Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



?^9 Ziù, X- 



\ 



HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 




DES 



aASSES DANGEREUSES 



DE LA POPULATION 



DANS LES GRANDES VILLES. 



J. 



IMPRIMÉ CHK7. Pi^UL RBSTOnAftD, RUE OARAXfCIF.RK > S, 



Q 



DES 




DANGEREUSEg. 



DE LA POPULATION 

DANS LES ORANDES VILLES, 



ET 



OUVRAGE RÉCOMPENSÉ EN 4838, 
PAR L'urSTlTUT BE FRAVCI (aCADSII IS DES aCIEVCEfl MQRAUS ET POUTZQUIt}. 

PAR H.-A. FRÉGIER , 

CHEF DE BUBSAU A LA PA^FECTURE DE LA SEINE.' 






(^^ A PARIS, 



/ 



CHEZ L-B. BAILLIÈRE, 

LIBRAIRE UE L'ACADÉMIE RQYALE DE MÉDECINE, 

BUS DE L*BGOLE-DE-MiDECIirE , Zl* 17. 

LOKPBBSy B, BAILLIÈBB, 219, BBQBHT-BTBBBT. 

^1840./, 




Soc ^t'L%Z,,.. 










i 



\/ 



AVANT-PROPOS. 



La question de morale qui a donné lieu à la re- 
cherche et à Tétude des faits d'après lesquels cet 
ouvrage a été conçu et rédigé primitivement , 
avait pour objet de déterminer les élémens dont se 
compose, dans les grandes villes, la partie de la po- 
pulation réputée dangereuse, par ses vices, son igno- 
rance et sa misère, et d'indiquer les moyens à em- 
ployer pour la rendre meilleure, (i) 

Cette question, quoique fort importante, si Ton 
en juge par les termes mêmes de son énoncé, était 
cependant restreinte à l'observation d'une classe 
spéciale : la classe dangereuseet ignorante. Afin d'of- 
frir un tableau complet de la lie des grandes villes, 



(i) Voici les termes même de la question mise au concours par l'Aoadé- 
mie des sciences morales et politiques : Rechercher itaprès des observations 
positives , quels sont Us élémens dont se compose à Paris ^ ou dans toute autre 
grande ville f cette partie de la population qui forme une classe dangereuse par 
ses vices f son ignorance et sa misère ; indiquer les moyens^ que t administra^ 
iion, les hommes rie/tes ouaisés^ les ouvriers intelligens et laborieux pourraient 
employer pour amSiorer cette classe dangereuse et dépravée. 



j'aurais dû ajouter au point de vue marqué dans le 
programme de l'Académie des sciences morales et 
politiques un Hlltre ppiqt de vue ^^ypoup moins 
étendu , mais non moins curieux : celui de la classe 
dangereuse lettrée, à cause du rôle que l'intelligence 
joue dans la dépravation des individus auxquels ce 
point de vue se rapporte. Mais les limites assignées 
par l'Académie à la question mise au concours, m'im- 
posaient )e devoir de ne pas sortir du cadre, qu'elle 
avait tracé aux concurrens. Je dus , en conséquence, 
laisser dans l'ombre la partie de la population dan- 
gereuse, qui formait le complément naturel de mon 
mémoire. 

Lorsque je fus informé de la distinction dont l'A- 
cadémie avait bien voulu honorer ce travail, et de 
la récompense qu'elle m'avait décernée , j'éprouvai 
aussitôt le besoin d'agrandir le plan de mon ou- 
vrage. Je dis mon ouvrage , car le manuscrit 
du mémoire envoyé par moi au concours, n'avait 
pas moins de 4oo pages in-folio. J'entrepris de nou- 
velles recherches, et je fus bientôt à portée de rem- 
plir le vide forcé de mon premier plan qui n'était et 
ne ppuyait çtre qpç cjbIiU dçl' Académie, Er ine (4^- 
tarminaint à donner plus d^ développement ^u 
sujet de mon mémoire , je pri$ ^ tâche en même 

temps de ms conformer amipnl6iis9nMnt ai» ob* 



servations judicieuses de l'Académie qui m'avait si- 
gnalé quelques imperfections. 

p'œuvre que je publie est le produit des nou- 
yelle^ recherches que j'ai faiteaj et de la refonte 
d'iine partie 4e ipo^ premier travail, J'aurais voulu 
indiquer ici Ie3 changeu^en^ et les additions que j'ai 
apportés au méjjdoire qui a qbtenu )e suffrage de 
l'Académie , afin de p'étrp pas taxé d'éteqdre ^on 
approbation ^ des idées et ^ des opinions qu'elle 
n'aurait pas éfl§ à même d'apprécier, Mais, toute ré- 
flexion faite , j'ai prii qu'il serait plqs «pnvenable 
d'appeler par des notes l'attention du lecteur sur 
les parties neuves f}e fi)pp travail , au fur et à me- 
sura qu'elles passeraient: sons ses yeux. 

Ce li^e est, tout ensemble, un ouvrage d'adminis- 
tration et dç niorale. Jli'adnîiniistrateur y trouvera 
des doçun^ens et de§ traits de niosurs peu connus 
jusqu'ici , sur les classes vicieuses et misérables qui 
foisonnent dans la ville de Paris, de mén^ qne dans 

les autres capitales du monde civilisé. Il pourra ju- 
ger des prépautions et des rpoyens répressifs em- 
ployés par l'autorité publique pqur garantir l'ordre 
i^térienr de cette grande cité, ainsi que la sûreté de 
ses babitans et de leurs propriétés. Le moraliste, en 
lisant le niéme ouvrage, aura la faculté d'y étudier 
le vice dans ses principales v^iriétés , d'en appro- 
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fondir les causes , et de suivre pas à pas le progrès 
de ses développemens. 

La morale s'est constamment produite dans les 
écrits des philosophes sous des formes didactiques 
et purement spéculatives; ses préceptes, son utilité, 
son influence sur le bonheur de l'homme , y sont 
exposés avec une raison élevée ^ avec une onction 
touchante, avec une éloquence pleine d'énergie. J'ai 
cru devoir m'imposer un autre rôle. Il m'a semblé 
que la morale basée sur les faits, et découlant du 
fond même de la narration , offrirait un nouvel as- 
pect et un nouvel attrait. L'histoire n'est si intéres- 
sante que parce que la sentence de l'historien est 
placée à côté du fait , et qu'elle s'efface quelquefois 
pour laisser au fait tout seul le soin d'instruire, ou, 
pour mieux dire, d'enseigner le lecteur. Il en est de 
même des jeux de la scène; il en est de même do l'a- 
pologue. 

Cette union des faits et de la ihorale m'a paru si 
naturelle et si féconde, que dans la partie philoso- 
phique de mon travail, j'ai jugé convenable de m'in- 
terdire toute espèce d'artifice oratoire. J'ai décrit 
les mœurs du vice, ses désordres et ses excès. Je l'ai 
personnifié, caractérisé, dans les principales condi- 
tions de la société, et j'ai ensuite rappelé les lois 
éternelles du devoir, en essayant, autant que je le 
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pouvais, de rajeunir leur application par des moyens 
nouveaux. Du reste, les moralistes ont beau s'effor- 
cer de varier leur thème sur fô sujet le plus élevée 
mais le plus commun des exercices de la pensée, le 
travail et l'ordre viendront toujours se placer sous 
leur plume , au premier rang des vérités morales. 
Ces vérités ne m'ont jamais plus frappé qu'en rédi- 
geant cet écrit. La logique et le sens intime me les 
auraient apprises, alors même que je les aurais igno- 
rées, et elles jaillissaient si lumineuses des faits que 
je racontais, qu'il me semblait que nul, avant moi, 
n'avait encore énoncé ces préceptes antiques de la 
sagesse humaine. 

Les données statistiques sur la classe vicieuse , 
proprement dite, et sur la classe dangereuse, qui 
font l'objet de la première partie de cet écrit, repo- 
sent les unes sur des chiffres positifs, les autres sur 
des aperçus çt des évaluations approximatives. Ces 
dernières données ont quelque chose de vague et 
d'arbitraire, parce qu'elles échappent à toute appré- 
ciation et à tout calcul positif, à la différence des pu- 
blications statistiques analogues du gouvernement 
où sont consignés tous les faits accomplis de la jus- 
tice criminelle. La diversité de ces deux espèces de 
données dev€dt nécessairemefnt se reprx>duire dans le 
but propre à chacune d'elles. En fffet, les publications 
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officielles se ra|)portent à la partie des classes vi*- 
cieuse et dangereuse, atteinte par les mesures pré- 
ventives de Fatttorité judiciaire ou par dès con- 
damûationsy tandis que tnes recherches embrassent 
les élémèiis deceâ classes êpàrs dans les grandes villes 
et qui ne se trouvent pas sous la main de la justice. 
Le travail que j'ai entrepris exigeait, pôttr mérîte^ 
confiance, que j'itidiquasse sinon les sources où j'en 
avais puisé les matériaux, au moins les hommes dô 
Tadministratioli qui, par leurs Connaissances Spé- 
ciales et par leurs lumières;, avaient contribué k 
éclairer mes investigations et iûès calculs. Ces toln- 
mes, auisl recommandables par les qualités distin- 
guées de leur eèprit que par leiir loyal caractère, me 
permettront, je Tespère, d'acquitter ici envers eux 
le tribut de reconnaissance, que je dois à leurs 
bbligeàntëi^ communications. Ce sont MM. Cfaayet 
et FàrôU, tôils deux employés supérieurs à la 
préfecttiVe de police. L'un est cïieif de là pre- 
mière divhiob , qui embrassé les îQômbréùx ser- 
Vices relatifs à là âûfêté de là Capitale. L'autre di- 
rige le buftàu dépendait' cle cette division où ton 
interrogé tous les individus arrêtés dans Paris , et 
qui par là fiâtUrè deà attes qui leur sont reprochés 
se trouvent dans le cas d'être renvoyés devant le 
procureur du roi. C'est à ce même bureau qUe sont 
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attribuées la recherche et la poursuite des contra- 
ventions qui intéressent la morale publique, ainsi 
que radmmistration dii dispensaire de salubrité. 

Parmi les commissaires de police, qui ont bien 
voulu m'assister de leurs conseils et de leur expé- 
rience, je dois cit^r princîpâlëniëni MSÏ. Marrigues 
et Fleuriais. Le premier, après avou* administré long- 
temps avec habileté le qtc^tief Siiift-Marcëàu, quar- 
tier populeux et turbulent, a été placé dans un 
poste encore plus difficile^ Il est aujourd'hui com- 
misSSif e du quartier du falaîs-Ëoyal. Le second est 
depuis longues années commissaire dtt quartier de 
la Gîté, où il a eu Tart dé se faire àîmër, en conte- 
nant une des parties les plus videuses de ki popula- 
tion de la capitale. 

Outre que ces fonctionnaires mWt aidé Tun et 
l'autre avec empressement à éclàirdr certâîns^ Éaits 
qui devaient trouver place dans les esquisses de 
mœurs que mon travail exigeait, ib cNIt eu la 
complaisance <le m'acconîpâghér dans dés explora- 
tions rebutantes, qu'il m'eût été impossible d'effec- 
tuer sans leur concours. 

£n publiaitt le résultat de mes travaux j'aurais 
fait conscience de ne pas mettre en lumière les ser- 

m 

vices dont je suis redevable aux personnes honora- 
bles que je viens de nommer. 
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Chez tous les peuples, même chez les plus policés 
et les plus moraux , le vice se montre dans tous les 
rangs de la société. Il n'en saurait être autrement , 
puisque le vice est inhérent à l'imperfection de 
notre nature, ei que , s'il est au pouvoir de Tbomme 
de ne pas faillir en dirigeant ses passions vers un 
but moral et en les contenant dans une juste me- 
sure, il est au-dessus de ses forces d'être impec- 
cable. L'homme le meilleur est donc celui qui est 



(i) Cette parties été refaite presque entièrement. 

I. I 
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le moins vicieux ; la loi de l'humanité le veut ainsi. 
La religion dont l'objet est d'élever l'homme k la 
contemplation des vérités éternelles , à l'amour de 
la justice et du beau moral, ne désespère jamais du 
salut de ceux qu'elle enseigne. En faisant des efforts 
continuels pour épurer leurs penchans, elle les 
soutient dans leur chute et les relève avec tendresse 
dès qu'ils ouvrent leur âme au repentir. La philoso- 
phie plus froide , mais non moins consolante , com- 
patit aussi par la douceur de ses préceptes à la 
faiblesse de la nature humaine. Amortir l'action des 
sens , travailler au perfectionnement moral de 
l'homme , telle est la double tâche de la religion 
et de la philosophie. * 

Toutefois, la doctrine de l'une et de l'autre n'ayant 
point une sanction visible et palpable, puisque cette 
sanction est toute spirituelle, il s'ensuit que^ là où les 
croyances sont affaiblies, là où la conscience n'exerce 
que peu d'empire, là où elle se déprave, l'homme 
demeure sans frein et abandonné à sa propre faiblesse ; 
entraîné par la fougue des sens, étourdi par les plai* 
sirs 9 il ne cède qu'à la fatigue et à la satiété ; il ne s'ar- 
rête, il ne se repose que pour recommencer } il vit 
désormais dans les Sens et pour les sens; il n'a d'autre 
fin que le plaiâir , et ce plaisir est porté presque 
toujours jusqu'à la bassesse et à la brutalité. 
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L'homme vicieux , car c'est lui que nous venons 
depeindfè, s'avîlît peu-à*peu dans quelque con- 
dition qu'il se trouve placé, et afflige oti corr*oii1pt 
par son exemple tous cfeux qui Tentotircht. Riche , 
il ôte à la bienfaisance ce qu'il donne à la débauche 
et à d'autres excès ; il tarit par la contagion de ses 
désordres et de ses leçons la source des sentimens 
honnêtes dans le cœur des personnes que leur for- 
tune et leur rang mettent en rapport avec ui; 
pauvre, ipmpose à sa famille et à lui-même des 
privations pénibles pour se plonger dans l'ivresse 
ou pour se livrer à la fi^neste passion du jeu , et ses 
écarts sont encore plus dangereux que cetlx du 
riche , car, dans la classe pauvre , le désir s'exaspère 
d'autant plus que celui qui l'éprouve a moins de 
moyens de le satisfaire. 

* Tant que les désordres du vicieux ne tournent 
qu'à son préjudice , il né saurait être inquiété que 
par sa conscience, car il n'est justiciable alorâ que 
des lois de la morale. Lé cri du Yemords est le seul 
châtiment qui lui soit réservé, et encore ce châ- 
timent ne se fait sentir au-dedans de lui qu'autant 
que sa conscience n'est paâ tout -à-fait dépourvue 
de moralité. L'homme est libre non-âeulement d'a- 
buser de seà facultés contre lui-même, mais aussi 
d'engloutir dans sa propre ruine la fortune et les 
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moyens d'existence de sa famille , sans encourir 
d'autre peine que la désapprobation de son sens in- 
time. Ce dernier usage de sa liberté est tout ensemble 
monstrueux et tyrannique, et pourtant , il est fondé, 
il faut bien le dire, sur la puissance du père de fa- 
mille, telle que nos moeurs Font faite. 

La liberté de Tlxomme n'est contrainte de s'arrêter 
que devant l'intérêt de la société. Ici commence un 
nouvel ordre de choses ; nous sortons d,e l'ordre 
moral pour entrer dans l'ordre civil. L'établissement 
de toute société repose sur un pacte qui exige de la 
part de chaque membre du corps social, le respect 
du droit d'autrui ; qui dit société civile, dit subordi- 
nation, discipline; et comme cette subordination^ 
cette discipline^ serait illusoire si elle n'était placée 
sous l'empire des lois, le dépositaire des forces so- 
ciales^ c'est-à-dire le législateur, a dû punir les at- 
teintes portées à ces lois par des peines plus ou 
moins sévères, suivant la gravité des infractions. 

D après la constitution actuelle des sociétés dans 
le monde civilisé, les lois pénales ont exclusivement 
pour but la répression des actes nuisibles à l'intérêt 
collectif de la société, ou à l'intérêt particulier des 
individus. Là où il n'y a ni offense ni dommage 
envers autrui, l'action pénale n'a point de prise: 
telle est la ligne de démarcation qui sépare le do- 
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maine de la loi civile du domaine de la loi moralet 
Cependant , bien que le législateur ne se soit 
préoccupé que des actes qualifiés dans les codes des 
nations, contraventions, délits ou crimes, il n'en 
est pas moins vrai, que ces actes sont le produit du 
relâchement ou de la dépravation des mœurs , et 
que celles-ci sont en réalité la cause génératrice du 
crime aussi bien que de la vertu. Ceci prouve com- 
bien un homme d'état , prudent et habile , a droit 
de s'inquiéter du perfectionnement moral du pays 
qu'il est appelé à gouverner. En effet, plus les mœurs 
d'un peuple sont sages et conformes aux saines 
notions du bon et de l'honnête , plus le gouverne- 
ment de ce peuple est facile; les moeurs, quand elles 
sont bien réglées, étant généralement plus sévères 
dans leurs habitudes que les lois dana leurs pres- 
criptions, il s'ensuit que, par leur influence ^ elles 
contribuent plus que toute autre cause au bon or- 
dre de la société, et qu'elles en sont, tout à-la-fois, 
le plus ferme soutien et le plus riche ornement. 

Malgré la juste sollicitude des gens de bien pour 
l'intégrité des mœurs, l'art social est si compliqué 
et si difficile, qu'il y aurait de l'injustice et de la dé- 
raison a rendre les gouvernemens responsables de 
la direction des mœurs privées, quand la philo- 
sophie elle-même a posé en principe que la vie do- 
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pestique devait être murée. Les goqvernemens ne 
peuvent concourir au perfectionnement des mœurs 
que de deux façons , ou par un bon système d'édu- 
cation , ou par l'exercice d'une surveillance sévère sur 
tout ce qui peut avoir pour effet de porter atteinte à 
l'honnêteté publique.Le soin direct, et , si je puis ainsi 
parler, l'élaboration des mœurs privées appartient au 
père de famille et au ministre de la religion; mais prin- 
cipalement au premier, qui, sous ce rapport^ semble 
tenir dans ses mains, non-^eulement la destinée des 
membres de sa famille, mais encore celle de la société 
tout entière qui, à vrai dire, n'est autre que l'image 
multiple de la famille. 

Les lois pénales et l'autorité chargée de veiller à 
leur exécution ayant pour but essentiel de réprimer 
les attaques dirigées contre la société , c'est-à-dire , 
contre les choses et les personnes qui l'intéressent, 
il suit de là que l'administration doit porter ses re- 
gards bien moius sur les classes vicieuses que sur 
celles qui, joignaut au vice la perversité et le dénû- 
ment ^ont justement suspectes de vivre aux dépens 

/ de la société. Le vicieux riche ou aisé , qui dissipe son 
superflu et même une partie de son capital en plai- 
sirs condamnables, ipspire la pitié et le dégoût, mais 

^ nou la crainte; il ne devient dangereux que lorsqu'il 
re^te sans moyens d'exis^çpce et sans goût pour le 
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travail. Mais ce dernier cas est rare : dans les classa 
qui jouissent de la fortune ou de l'aisance, le vi- ^ 
cieux est prévoyant : il ne donne au plaisir et à la ^ 
dissipation que ce qu'il ne peut pas retrancher aux ) 
nécessités de la vie. C'est ce qui explique pourquoi 
les classes moyennes et élevées de la société four- 
nissent en général peu de recrues à la criminalité.' 

Les classes pauvres et vicieuses ont toujours été 
et seront toujours la pépinière la plus productive 
de toutes les sortes de malfaiteurs : ce sont elles que 
nous désignerons plus particulièrement sous le ti- 
tre de classes dangereuses^ car , lors même que le 
vice n'est pas accompagné de la perversité, par cela 
qu'il s'allie à là pauvreté dans le même individu, il 
est un juste sujet de crainte pour la société , il est 
dangereux. Le danger social s'accroît et devient de 
plus en plus pressant, au fur et à mesure que le pau- 
vre détériore sa condition par le vice et, ce qui est 
pis par l'oisiveté. Du moment que le^ pauvre , livré 
à de mauvaises passions, cesse de travailler, il se 
pose comme ennemi de la société, parce qu'il en 
méconnaît la loi suprême, qui est le travail. 

La classe oisive, errante et vicieuse, foisonne dans 
les grandes villes et y afflue du dehors attirée par 
l'appât d'un gain illicite. Ce gain environné de ha-, 
sards et fertile en émotions fortes , est plus çapa- 
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ble de tenter des individus gouvernés par leurs pas- 
sions, que le salaire légitime d'un honnête travail; 
profondément dépravée , cette classe désole la so- 
ciété autant par ses attentats que par ces pernicieu- 
ses leçons; elle tient par des liens étroits et cachés 
aux maisons de débauche, donne la main à la partie 
corrompue des classes ouvrières et Vétudie à gagner 
par l'attrait de l'indépendance et de l'esprit d'aven- 
ture les en fans ignorans et crédules de ces mêmes 
classes ; ennemie par la destinée qu'elle s'est faite à 
elle-mêmede la sûreté des personnes et des proprié* 
tés, elle travaille secrètement à ravir à celui qui ne 
possède rien l'estime de soi-même, afin d'en faire un 
disciple de sa dépravation et plus tard un complice 
de ses crimes. 

. Ce que nous venons de dire des avances faites par 
le vice audacieux et malfaisant à la portion déjà 
gâtée des classes ouvrières, n'est que trop vrai. En 
effet , ceux qui exercent une profession ^ mais qui 
dissipent le salaire de leur travail pour satisfaire des 
pencbans vicieux, se rapprochent par la nature de 
leurs goûts de la classe réputée suspecte et dange- 
reuse ; ils l'attirent à leur insu par ce trait de res- 
semblance et l'enhardissent à préconiser devant eux 
le vice qu'ils mettent tous également en pratique. 
' Celte funeste sympathie du vice produit bientôt 
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des fruits amers. Ces malheureux, qui^ par Texercice 
de leur profession, se rattachaient encore en appa- 
rence à la masse des ouvriers honnêtes et laborieux, 
dépouillent peu-à-peu^ sous la maligne influence de 
leurs compagnons de désordres , les habitudes de 
travail qui leur restaient et finissent par embras- 
ser leur vie fainéante et criminelle. 

Parmi les individus qui composent lu classe sus- 
pecte et dangereuse, il en est qui n'ont encore subi 
aucune condamnation, et d'autres, au contraire, qui 
ont séjourné plus ou* moins long-temps dans les 
prisons par suite des délits ou des crimes dont ils 
ont été convaincus; ceux-ci , désignés sous le nom 
de condamnés libérés, se montrent pour la plupart, 
en rentrant dans la société, rétifs au joug des lois et 
des nécessités sociales et forment la classe la plus 
dépravée comme la plus redoutable de la popula- 
tion dangereuse. 

La majeure partie de cette population est illétrée, 
ou ne connaît guère que les premiers rudimens de la 
langue. A côté d'elle, viennent se grouper ces êtres 
équivoques en apparence , mais avilis et pervers au 
fond, qui se complaisent dans les grandes cités et 
surtout à Paris , vivant moitié du salaire qu'ils ga- 
gnent par leur travail, moitié de rapine et d'escro- 
querie; ils tiennent le milieu entre les voleurs de 
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bas étage et les escrocs de bel air; ils ont un pied 
dans la société légale et un pied dans la geôle où 
ils sont destinés à mourir quand ils ne meurent pas 
à rhôpital des suites de leurs excès. Nés la plupart 
de parens honnêtes et aisés , ayant reçu de l'instruc- 
tion I mais n'ayant pas su en profiter, paresseux 
et adonnés au vice de bonne heure » ils quittent , 
après de nombreux désordres, la maison paternelle 
pour se réfugier daps les grands centres de popiila* 
tion. Là ils se recherchent, ce rassemblent, s'exci- 
tent à l'envi contre la société qu'ils calomnient, et 
composent cette tourbe d'hommes dangereux qui se 
grossit ou se renouvelle tous les jours en recevant 
daiis son sein le rebut de toutes les professions qui 
tiennent de près ou de loin aux arts libéraux. 

C'est en partie de là et en partie des classes éle* 
vées de la société que sortent ces escrocs remar- 
quables par leurs manières souples et élégantes qui 
établissent le théâtre de leurs exploits , soit dans les 
maisons de jeu tenues par des femmes galantes, 
dont ils sont les affidés , soit dans les salons fré- 
quentés par la société la plus recherchée et la plus 
polie. 

Les femmes figurent aussi parmi les élémens de 
la population vicieuse et suspecte des grandes villes. 
"Quoiqu'elles n'y soient qu'en minorité , elles n'en 
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sont pas moins \m ressort très puissant et très re- 
doutable (le cette population qui est toute pM- 
sionnée. S'il est vrai qu'on ne pourrait sans partialité 
et sans injustice contester l'influence douce, paci^ 
fique et moralisante des femmes sur la société, on 
ne saurait nier qon plus que celles qui dédaignent 
d'exercer cette noble influence , et qui préfèrent à 
une vie pure et retirée la triste célébrité du scan*- 
dale et du vice, ne contribuent d'une manière très 
active à corrompre dans le cœur des masses , le sen<- 
timent moral qu'elles devraient épurer, et ne jouent 
un rôle important comme cause première ou comme 
instrument dans tous les genres d'attentats qui af«- 
fligent la société. 

Cette partie des classes dangereuses se recrute 
dans tous les rangs de la hiérarchie sociale , dans 
les plus élevés comme dans les plus bas; elle em<- 
brasse toutes les variétés de la dépravation , la pro- 
stituée j la proxénète qui trafique de la personne de 
celle-ci, la femme galante, complice de l'escroc et la 
voleuse* 

Les enfans fournissent eux«mémes des élémens à 

.la classe corrompue qui désole la société , tant le 

vice est contagieux. Il en est qui , à peine adolescens, 

ont complètement rompu avec leurs familles et ne 

subsistent dans leur état dMsoIement et de vaga** 



I a mTKODUCTiOW. 

bondage qu'à l'aide de petits vols et de méfaits de 
toute espèce. 

En écrivant sur les classes dangereuses , je me 
suis appliqué à donner à mes recherches toute re- 
tendue que réclamait la nature même du sujet; la 
circonscriplion de mon plan n'a pas été la partie la 
moins difficile de la tâche que j'avais à remplir. 
Dans certaines classes de la société , le vice porté à 
l'excès, confinant pour ainsi dire au crime, j'ai dû 
tracer le tableau des désordres des portions vicieuses 
de ces classes , avant d'entreprendre celui de leurs 
méfaits. C'est de cette manière que j'ai été conduit 
à esquisser les mœurs des classes ouvrières pour 
montrer clairement la liaison qui existe entre le vice 
et la perversité. La progression de l'un à l'autre est 
d'à utant plus rapide parmi ces dernières classes, que le 
vicieux a moins de moyens d'y satisfaire ses pen- 
chans et qu'il est moins éclairé. J'ai essayé de faire 
ressortir la même liaison • en ce qui touche la pa- 
resse et les excès familiers à un certain nombre d'in- 
dividus appartenant aux rangs aisés de la société ; 
on en jugera par les détails de mœurs que je fourni- 
rai, en m'occupant des catégories dans lesquelles ces 
individus se trouvent placés. 

Les explications dans lesquelles je viens d entrer, 
ne peuvent manquer de faire comprendre au lec- 
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leur, pourquoi j'ai confondu sous la dénomination 
unique de classes dangereuses^ la portion suspecte 
de la population, en même temps que la portion de 
celle-ci, dépravée par ses vices. Les rapports étroits 
qui existent entre elles ne me permettaient pas de 
les séparer, quoique au fond il y eût une extrême 
injustice à les frapper indistinctement de la même 
réprobation. 

Convenait-il de placer sons la rubrique de clas^ 
ses dangereuses, comme un élément nécessaire du 
plan que je me suis tracé, les individus qui fomen- 
tent les séditions populaires et qui y prennent une 
part active ? je ne l'ai point pensé. La sédition est 
heureusement un accident rare dans la vie civile, 
et les maux^ dont je m'occupe, sont permanens; ils 
pèsent sur la société dans ses momens difficiles 
I comme dans ses ijiomens prospères. La dépravation 
des mœurs, le larcin et le vol sont de tous les temps 
et de tous les lieux , ce qu'on ne saurait dire de la 
sédition, qui sous les gouvernemens sages et fondés 
sur le droit , n'est jamais qu'une crise passagère , 
occasionée par la fermentation mal contenue des 
partis, les écarts de l'opinion , et l'insuffisance des 
lois. 

Après avoir défini ce que nous entendons par 
iclasses dangereuses, il nous reste à faire connaître 
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réeotioittie.dii plàti de cet ouvrage , ainsi qae seâ 
priocipftles divisions^ 

Les olaàses dangereuses étendent partout leurs 
Bdéfaits^ dans les villes attssi bien que dans les cam- 
pagnes. Les individus dont elles se composent, ap- 
partiennent à la population rurale non moins qu'à 
la population urbaine, mais principalement à celle- 
ci, dans le sein de laquelle la corruption se propage 
plus aisément. Pour offrir au public un travail com- 
plet sur le sujet que je me| suis proposé de traiter, 
j'aurais dû embrasser dans mes investigations les 
nombreuses et diverses catégories de malfaiteurs , 
sans distinction de lieux et sans restriction. Néan- 
moins, comme le dessein de cet ouvrage ne tend 
pas seulement à décrire et à réformer les mœurs de 
la classe vicieuse proprement dite , et de la classe 
suspecte et dangereuse | comme il tend en outre à 
faire connaître , sinon d'une manière positivé , ati 
moins par approximation la force effective des élé- 
mens qui entrent dans la composition de ces deux 
classes, j'ai cru devoir limiter le champ de mes re- 
cherches, afin d'atteindre plus sûrement le but que 
j e me suis prescrit. 

J'ai donc fixé mon point de vue à Paris, dans 
la capitale de la France, convaincu que les lu- 
mières qui sortiraient de mes enquêtes et des do- 
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cumend que j'aurais recueillis par d'autres voies, 
répandraient un jour utile sur la population dan»* 
gereuse des autres grandes villes du royaiHdàe, et 
que $ par induction , il serait même possible de se 
faire une idée, à l'aide de mon travail, des agglomé* 
rations vicieuses et malfaisantes qui s'agitent dans 
les métropoles et dans les cités considérables des 
pays étrangers à la France. Les causes du crime sont 
en efFet les mêmes en tous lieux. Les actes qualifiés 
de ce nom peuvent être la suite de manœuvres et de 
procédés dif férens, selon le genre d'activité ou d'indus- 
trie des localités où ils se consomment ;^leurs auteurs 
peuvent recevoir des appellations qui n'ont point 
de conformité entre elles; mais ces variantes dans lâ 
perpétration de l'acte frauduleux ou criminel, ainsi 
que dans la qualification du coupable ne changent 
rien au fond du méfait: c'est toujours une entreprise 
illicite contre la propriété d'autrui et parfois un at- 
tentat contre sa personne, soit pour effacer la trace 
de cette entreprise, soit pour en assurer le succès. 

Ceci posé^ l'objet de cet écrit consiste à déterminer 
quels sont les élémens dont se compose à Paris la 
partie de la population dangereuse par ses vices, ses 
habitudes de fraude et de rapine, sa misère, et à 
indiquer par quels moyens on pourrait réussir à ren- 
dre meilleure cette classe dépravée et malheureuse. 
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Pour arriver à la solution de ce problème, nous 
diviserons notre sujet en quatre parties. 

La première contiendra une statistique raisonnée 
de la classe vicieuse proprement dite, ainsi que de 
la filasse dangereuse; elle signalera les lacunes exis- 
tantesy qu'il serait possible de combler, dans les con- 
naissances actuelles de la statistique , et les voies 
qu'il y aurait, à suivre pour obtenir des chiffres po- 
sitifs ou dés approximations, selon les difficultés de 
la matièrçt 

Dans la seconde on décrira les mœurs, les habi- 
tudes et le genre de vie de l'une et de Tautre classe. 

La troisième exposera les préservatifs à employer 
pour prévenir Tinvasion du vice. 

Et la quatrième traitera des remèdes. 
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DOCUMENS STATISTIQUES SUR LES CLASSES DANGEREUSES* 
I.ACUNSS qu'il est POSSIBLE OU IMPOSSIBLE D£ COM-> 

BLItR. VOIES A SUIVRE POUR OBTENIR, RCLATIVEMBHT 

A lA FORCE DE CES CLASSES, DES DONNEES POSITIVES OC 
DBS CHIFFRES APPROXIMATIFS. 
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CHAPITRE I". 

Moyens de connaître le nombre des ouvriers à Paris. — Livrets. — Leur ré- 
gime. — Améliorations qu'il pourrait recevoir. — r Nombre des ouvriers cal- 
culé d'après la moyenne des livrets expédiés pendant quatre ans. — • Auti!!» 
mode de supputation basé sur le nombre des ouvriers habitant des maisons 
garnies. — Fixation du nombre des ouvriers, des apprentis et des chiffon" 
niers. — Revue «les moyens d*enqaéte à employer pour évaluer la force nu- 
mérise des ouvriers vicieux. — Difficultés inhérentes à tons ces moyens. — 
Estimation du nombre des ouvrières vicieuses , sujette aux mêmes difficultés* 
— Evaluation par aperçu de la partie vicieaso de ces deux classes et de celle 
des chiffonniers. 

' La partie pauvre et vicieuse des classes ouvrières 7 
étant sans contredit, Télément de la population qui 
contribue le plus au recrutement de la classe des c^ 
malfaiteurs, il importe avant d'en essayer la des- 
cription numérique , de rechercher quelle peut être 
T. 2 



r8 CLASSES OUVRIÈRES VICIEUSES. 

l'évaluation par catégorie, des ouvriers, ouvrières^, 
apprentis et chiffonniers, qui, dans la capitale, ccVm* 
posent le fond de la population industrielle, (tette 
recherctie est même indispensable pour obtenlir les 
renseignemens spéciaux qui doivent trouver iplace 
dans ce chapitre. 

Paris est le centre des arts mécaniques comme de 
tous les autres arts. Il renferme beaucoup d'ateliers, 
de boutiques, de fabriques et de manufactures. Les 
ouvriers employés dans ces établissemens sont en 
très grand nombre. Toutefois, l'autorité publique 
n'a que des moyens insuffisans pour parvenir à 
connaître ce nombre ; la loi du 12 germinal, an xi, 
qui a institué les livrets, aurait pu, si elle avait été 
plus prévoyante, mettre l'administration à portée de 
réunir les docum^ns nécessaires pour établir la si- 
tuation numérique de la population ouvrière; mais, 
outre qu'elle ne contient pas de dispositions coerci- 
tives à l'égard des ouvriers qui refuseraient de se 
soumettre à la mesure d'ordre public qu*elle pres- 
crit, les entrepreneurs intéressés plus que qui que ce 
soit à l'exacte observation ^es réglemens de police 
publiés pour assurer l'exécution de cette loi, n'y 
tiennent pas la main, et beaucoup s'y montrent 
même indifférens, de sorte que l'administration se 
trouve hors d'état de suivre d'une manière régu- 
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lièrç les montemens qui s'opèrent d'un atelier ou 
d'une manufacture dans une auti^e , de la part des 
<>uvriers$ et d'une autre côté, une grande partie de 
ceux-ci négligent ou refusent de se tnunir de livrets, 
spus prétexte que la mesure ne s'étend pas à tous 
les établissemens industriels et de commerce^ et 
qu'elle semble les placer en état de suspicion en 
les soumettant à une surveillance particulière. 

Le préfet de police a essayé de suppléer à l'iMuf' 
fisance de la loi et de l'arrêté du gouvernement du 
9 frimaire an xii, qui en règle l'exécution, par une 
ordonnance du i*' avril t83i, portant injonction 
aux fonctionnaires dépendans de son administra- 
tion de poursuivre devant le tribunal de police\ 
comme contrevenans, les ouvriers qui négligeraient 1 
'de se pourvoir d'un livret. Mais les tribunaux ont 
paralysé les effets de cette ordonnance, sur le motif 
qu'elle prescrivait des mesures coercitives qui n'a- 
vaient point leur source dans la loi organique. 

L'administration ne s'est pas arrêtée à cette ten- 
tative; elle a conçu un nouveau projet touchant le 
régime des livrets, analogue à ce qui se pratique en 
Allemagne, en Suisse, en Savoie, où le livret tient 
lieu de passeport à l'ouvrier. Néanmoins , ce projet, 
qu'il était question de convertir en ordonnance 
royale et qui contenait des dispositions répressives 

a. 
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à l'égard des ouvriers dépourvus de livrets, n*a pas 
eu de suite jusqu'à présent. En définitive^les choses 
en sont restées au même point, c'est-à-dire, que W 
loi du la germinal est exécutée d'une manière in- 
complète, et que le préfet de police n'a par devers 
lui aucun moyen de coaction pour vaincre la force 

m 

d'inertie des récalcitrans. 

Quoi qu'il en soit, un règlement administratif sous 
forme d'ordonnance royale, serait impuissant à pré-; 
ter à ce magistrat une force de répression qui n'au- 
rait d'efficacité qu'autant qu'elle résulterait de dis- 
positions législatives formelles. Il faut espérer que le 
ministre de l'intérieur , saisi de la difficulté , s'em- 
pressera de mettre un terme aux embarras de la 
préfecture de police, en présentant aux chambres, 
à l'une des plus prochaines sessions, un projet de loi 
qui fournisse à l'administration le moyen de con- 
traindre l'ouvrier à se munir d'un livret, pour pou- 
voir exercer régulièrement sa profession, et qui d'au- 
tre part assimile le livret au passeport , afin d'atta- 
cher l'ouvrier à sa possession. 

Il est aisé de prévoir que, dans Tétat actuel des 
choses, la police administrative ne peut connaître 
que très imparfaitement le nombre des ouvriers. 
Les renseignemens fournis par le registre qui con- 
state la délivrance des livrets ne sauraient offrir que 
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des quai^tités partielles et incomplètes, incapables 
de servir de base à la fixation d'un chtfire général 
et unique. 

En effet, si Ton recherche à combien' s'élève le 
nombre des ouvriers à qui des livrets ont été remis 
du i®*" janvier i832 au i^' janvier i836, durant une 
période de quatre ans , on verra que ce nombre ne 
monte en moyenne par an qu'à a5,ooo environ. 

Il est à observer que plusieurs classes d'ouvriers 
viennent des départemens à Paris, pour y trouver 
dû travail , et qu'en général elles sont munies de 
leurs livrets. Ces livrets ne sont sujets, aux termes 
des réglemens, qu'à un simple visa de la préfecture 
de police. Cependant, comme ils sont, manuscrits, 
qu'ils offrent moins de renseignemens sur l'ouvrier, 
et moins d'instructions que ceux de Paris, qui d'ail- 
leurs sont imprimés , les entrepreneurs et les com- 
missaires de police engagent, autant qu'ils le peu- 
vent, les porteurs de ces livrets à les échanger contre 
des livrets préparés à la préfecture; quelques-uns 
les conservent , tandis que d'autres les remplacent. 
En somme , quoique depuis quelques années il y 
ait une augmentation notable dans le nombre des 
livrets expédiés à Paris, la moyenne de ce nombre, 
telle que 'nous l'avons établie , ne forme guère que 
le tiers de la masse présumée des ouvriers dans cette 
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viile; le reste se compose ou d'ouvriers porteurs de 
livrets visés^ ou d'insoumis* Ceux-ci sont les plus 
nombreux. 

On peut donc évaluer le nombre total des ou- 
vriers, d'après un premier aperçu, à 78,000, en pre- 
nant pour base la moyenne des livrets expédiés par 
la préfecture de police. 

Il existe un autre mode de suppufetion> ayant 
pour point de départ le nombre des ouvriers logeant 
dans des maisons garnies. La police de surveillance 
de ces maisons est si bien organisée, que l'on doit 
considérer comme certain et irrécusable le chiffre 
obtenu à l'aide des relevés hebdomadaires dressés 
par les soins du chef de la police municipale. Ce 
chiffre, variable suivant l'activité ou l'intermittence 
du travail, se reproduit chaque année, à part quel- 
ques oscillations accidentelles, dans des limites cor- 
respondantes aux phases propres du travail. Ainsi, 
du mois de novembre au mois de mars , c'est-à-dire 
pendant la morte saison , l'on évalue la population 
des maisons garnies à a5 et jusqu'à a 6,000 ouvriers; 
et, pendant le reste de l'année qui forme la sai- 
son des travaux, cette population flotte entre 32 
et 35,ooo. 

L'année ouvrable ne se compose pas de la même 
manière pour toutes les profossiom industrielles. 
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J'ai cru devoir adopter la limitation qui précède, 
parce qu'elle coïncide avec la période la plua active 
de Tannée y à Paris ^ cette période étant plus parti- 
culièrement celle des travaux de construction. 

Le domicile des ouvriers peut se diviser en ti^ois 
catégories d'habitations* La première comprend les 
maisons garnies soumises à la surveillance de la po*- 
lice; la deuxième, les chambrées; et la troisième, 
les habitations ordinaires. 

Les maisons garnies renferment aussi des cham* 
brées ; mais ces diamb^ées , faisant usage de meu- 
bles qui appartiennent aux logeurs , ne doivent pas 
être confondues avec les chambrées existant dans 
les maisons particulières, lesquelles sont composées 
d'ouvriers se cotisant entre eux pour l'acquisition 
de leur mobilier, et qui, à ce titre, sont affranchis 
dans leur intérieur de toute surveillance de la pai:t 
de l'autorité publique. 

Les ouvriers formant chambrées libi^ , ou ayant 
soit isolément, soit avec leurs familles, uq logis par- 
ticulier représentent approximativement une popa«- 
Jation double de celle qui demeure dans les maisons 
garnies, de sorte que la masse de la population ou- 
vrière, à Paris, peut être évaluée, suivant les pé- 
riodes ci-dessus indiquées de 76 à 78,000, ou d^ 
96,000 à io5,QOo, 
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Ces nombres, quoique approximatifs^ nous sem- 
blent mériter d'autant plus de créance, que le pre- 
mier d'entre eux concorde parfaitement avec celui 
que nous avons obtenu au moyen de notre premier 
calcul. Il eût été à désirer cependant que ce calcul 
eût pu nous fournir une série de nombres sembla- 
bles à ceux de la série que nous venons d'indiquer: 
les rapports eussent été complets. 

Quoi qu'il en soit, j'ajouterai à ces deux modes de 
supputation un fait qui me parait de nature à cor- 
roborer encore la justesse des chiffres que je viens 
de poser. Ce fait est que le nombre d'ouvriers venant 
année commune desdépartemensà Paris estde3o,ooo* 
II est constaté par un document inséré dans le volume 
de recherches statistiques publié en 1829 par M. le 
comte de Chabrol , alors préfet de la Seine. On lit page 
46 de ce volume, que le préfet de police en exercice 
dans le même temps , avait fourni ce nombre à son 
collègue, et^qu'il y avait fait entrer les ouvriers en 
bâtimens pour deux tiers. Or, le nombre de ces 
3o,ooo ouvriers représente exactement la différence 
existant entre le premier et le dernier terme de la 
série des estimations que j'ai adoptées, et devient 
ainsi une nouvelle preuve de la vérité de ce que 
j'ai avancé touchant la force relative des classes 
l'ouvriers, durant les périodes de ralentissement ou 
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d'activité du travail. Il y a une autre conséquence à 
tirer du même fait, c'est que la masse des ouvriers 
réellement domiciliés à Paris ne s'élève pas au-delà 
de 75,000. 

Nous prendrons ce dernier chiffre pour point de 
départ, afin d'arriver à ]a fixation du noinbre des 
ouvrières. Je m'arrêteà ce chiffre, parce que les 3o,ooo 
ouvriers formant la partie flottante du maximum 
des classes d'ouvriers^ estimé à loS^ooo, laissent 
leurs femmes dans les départemens auxquels ils ap- 
partiennent , et ne sauraient dès-lors figurer dans le 
chiffre fixe et permanent qui doit nous servir de 
boussole. 

Cela posé , examinons jusqu'à quel point le nom- 
bre des ouvrières peut se rapprocher de celui des 
ouvriers domiciliés. Ceux-ci ne vivent pas tous en 
ménage avec des femmes légitimes ou concubinaires; 
il en est près d'un tiers qui sont célibataires. Si donc 
la situation des ouvriers à Paris est telle que nous 
venons de l'indiquer, il faudrait fixer à 5o,ooole 
nombre de ces derniers qui sont unis à des femmes 
par le lien du mariage ou par des nœuds illégitimes, 
et rechercher dans la masse des femmes que nous 
évaluerons au même nombre, combien il y a d'ou- 
vrières. 

Le résultat qu'on obtiendrait par ce moyen offri- 
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rait probablement un nombre- d'ouvrières égal aus 
4/5*" de la masse, soit 40^000, et les 10,000 femmes 
restantes seraient classées dans des professions de 
toute espèce, étrangères aux arts industriels. Ce ré- 
sultat serait, je crois, le moins hasardé, et faute de 
données plus précises, je l'admettrai sans autre ob- 
servation. 

Outre ces 409OOO ouvrières, il n'y aurait pas d'exa- 
gération à évaluer à !^o,ooo celles qui sont céliba- 
taires et qui résident, soit dans le sein de leur fa- 
mille, soit dans des chambres particulières. Ce chiffre 
et le précédent m'ont paru en rapport avec les 
nombreuses filatures et fabriques de papier peint 
établies à Paris, où les ouvrières forment plus de la 
moitié des personnes employées, et avec les ateliers 
encore plus nombreux, où se confectionnent des 
objets qui comportent par leur exiguïté et leur dé- 
licatesse la main-d'œuvre des femmes. 

Dans le tableau que nous venons de tracer des 
classes ouvrières , il y aurait lacune si nous ne con- 
signions pas le chiffre des apprentis ou plutôt des jeu- 
nes garçons en état de travailler, qui sont employés 
dans les divers établissemens industriels. On voit que 
l'acception prêtée ici au mot apprenti est , pour ainsi 
dire, illimitée, et sort des termes ordinaires. Le 
chiffre dont il s'agit peut être porté à deux par &* 
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iftille d'ouvriers mariés ou vivant en état de concu- 
binage , c'est-à-dire à 1 00,000. 

Il existe donc à Paris a35,ooo ouvriers de toat sexe 
et de tout âge à l'époque du ralentissement du 
travail^ et a65,ooo pendant la période de pleine ac- 
tivité. 

En exposant quels sont les principaux élémens 
de la classe pauvre mais laborieuse, jenedoispas 
omettre de faire connaître le nombre des chiffon- 
niers , espèce de manouvriers qui se rattachent aux 
manufactures par la nature même des objets sur 
lesquels s'exerce leur industrie. Ce métier, qui est un 
des moins honorés, a, malgré le dégoût qu'il inspire 
généralement ^ un attrait particulier pour certaines 
gens et, surtout pour les enfans, parce qu'il n'assu- 
jettit à aucun apprentissage, et qu'en outre, il per- 
met à celui qui Fexerce, de vaguer constamment 
sur la voie publique et de gagner aisément un' sa- 
laire raisonnable. On compte 2,000 cbifFonniers, et 
à-peu-près un pareil nombre de femmes et d'enfans 
exerçant la même profession , en tout 4,000. 

Nous avons jugé à propos d'entrer dans quelques 
détails au sujet delà masse des classes ouvrières, 
pour faire voir qu'on ne pouvait guère espérer de 
la réduire à une expression numérique , à moins de 
recourir à des approximations plus ou moins arlii^ 
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traires. On remarquera peut-être que nous n'avons 
pas fait mention des bureaux de placement dans 
la désignation des sources que nous avons con- 
sultées. 

Ces bureaux ayant cessé d^étre autorisés par l'ad- 
ministration y et étant devenus pour l'industrie un 
objet.de spéculation libre, le nonlbre s'en est beau- 
coup accru, et dès-lors il eût été difficile de les con- 
sulter tous. D'un autre côté , et dans la supposition 
où ils eussent été également accessibles à nos re- 
cherches, ils n'auraient pu nous fournir que des 
chiffres erronés ou incomplets; erronés en ce que 
les ouvriers étant sujets à des mutations fréquentes 
auraient pu être placés successivement par plusieurs 
bureaux, -et figurer dans l'effectif de chacqn d'eux 
comme autant d'individus distincts , tandis qu'en 
réalité ces individus n'eussent été qu'une seule et 
même personne; incomplets, puisque les bureaux 
n'étant pas des intermédiaires nécessaires entre l'ou- 
vrier et l'entrepreneur, les documens émanés d'eux 
auraient offert d'autant plus de lacunes qu'il y aurait 
eu plus de placemens opérés sans leurs concours. 
J'aborde immédiatement la question dont les ex- 
plications précédentes ont eu pour objet de pré- 
parer la solution. Cette question consiste à savoir 
quelle est la force numérique par profession , des 
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ouvriers qui se livrent habituellement à la fainéan- 
tise ou à l'intempérance y deux vices qui ont beau- 
coup d'affinité l'un avec l'autre. 

On ne saurait y répondre que de trois manières ^ 
ou par voie d'information auprès de la police admi- 
nistrative, ou en se mettant en rapport avec les en- 
trepreneurs ^ ou par des renseignemens obtenus dans 
les estaminets et les cabarets. 

Dans les grandes villes, et surtout à Paris, la po- ( 
lice ne peut exercer une surveillance assez directe 
ni assez étendue pour avoir action sur les individus 
qui ont coutume de mener une vie déréglée et li- 
cencieuse. Il faudrait qu'elle disposât de légions d'a- 
gens, et ceux qui connaissent les ressorts de cette 
grande et utile machine autrement que par les pré- 
jugés vulgaires, savent que ses moyens d'action sont 
très bornés, en raison de l'immense population de 
Paris. D'ailleurs, l^a police a pour mandat de pour- 
suivre les faits qualifiés contravention, délit ou 
crime, par la loi pénale; et le vice proprement dit 
n'est pas punissable toutes les fois qu'il reste en de- 
hors des prévisions de cette loi. Notre civilisation, 
quoique fort avancée, ne supporterait pas très pro- 
bablement des mesures préventives de police, qui 
auraient pour effet de signaler, dans les cabarets et 
autres lieux de ce genre, les ivrognes et les joueurs, 
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dans la vue de leur ôter les moyens de se livrer à 
leurs habitudes vicieuses. Ces mesures sont pourtant 
en vigueur dans la Nouvelle-Angleterre et dans les 
autres états de l'Union américaine, où les mœurs et 
les lois exercent une égale influence. Le législateur 
a prononcé des peines pécuniaires contre les che£i 
de ces établissemens qui n'observent pas les régle- 
mens de police à ce sujet. 

Pour nous, il ne nous est pas encore donné de 
prétendre. à cett^ hauteur de moralité publique. 
L'administration est désarmée en présence de 
l'homme vicieux, tant que ses excès ne tendent pas à 
troubler la paix de la cité. Elle ne peut juger de la 
corruption des différentes classes d'ouvriers que par 
les faits qui tombent sous sa juridiction; et ces faits, 
encore qu'ils aient leur source dans les désordres 
d'une mauvaise vie, ne forment qu'une faible partie 
de ceux que l'honnêteté publique réprouve. Le plus 
grand nombre de faits qui blessent celle-ci se déro- 
bent nécessairement aux explorations de l'autorité, 
parce qu'ils se passent dans l'intérieur des cabarets 
et des estaminets où ses agens, quoique autorisés à 
les inspecter quand ils le jugent convenable, ne 
s'introduisent que lorsque la clameur publique ou 
des plaintes particulières les y appellent pour con- 
stater des actes déclarés répréhensibles par la loi. 
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Il ea est de même des maisons de prostitation 
accessibles à toute heure aux préposés de la police^ 
mais où ils ne pénètrent d'ordinaire que par inter- 
valle, soit pour y assurer l'exécution des réglemens 
de police, en matière de prostitution, soit pour y 
opérer la recherche des malfaiteurs. 

Hors de là, les enquêtes de l'autorité appartien- 
nent au domaine de la simple observation ; elles ne 
sont plus de droit étroit. Ces enquêtes ne sauraient 
avoir qu'un caractère très vague, puisqu'elles ne 
peuvent porter que sur les masses et non sur les in- 
dividus. L'administration serait bien à portée de dire 
jusqu'à un certain point, d'après les allures habi'> 
tuelles des ouvriers de telle ou telle profession , que 
ces ouvriers sont plus ou moins vicieux, comparati- 
vement à des ouvriers exerçant une autre profes* 
sion; mais au-delà, il n'y a plus que doute, incerti- 
tude , obscurité. Du moment qu'il s'agit d'énoncer 
des £aits précis, des nombres, les moyens d'investi- 
gation font défaut aux agens de l'autorité; ceux-ci 
se perdent dans la foule des individus qui s'offrent 
à leur vue; leur esprit même ne sait où se prendre, 
tant il y a de degrés dans les désordres; les moyens 
de départ et d'évaluation leur échappent ; et si après 
beaucoup d'étude et de méditation ils peuvent se 
permettre d'asseoir une opinion, d'indiquer un 
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nombre, ce ne peut être que par conjecture, ou 
plutôt par divination. 

Si l'administration, avec l'ascendant moral de 
rautorité dont elle est revêtue, et avec les nombreux 
moyens d'action qu'elle tient à sa disposition, est 
hors d'état de déterminer même approximativement 
( et par approximation , j'entends une estimation 
fondée sur des chiffres recueillis avec soin, discutés 
avec sagacité, et approchant plus ou moins de Té- 
valuatiou présumée être la vérité); si, dis-je, l'admi- 
nistration est hors d'état de fixer approximativement 
le nombre d'ouvriers vicieux que chaque profession 
renferme, quelle ne doit pas être l'impuissance du 
simple particulier pour atteindre le même but? 

En supposant que son zèle ne se ralentisse pa^ 
pour mener à fin une si rude opération , trouvera- 
t-il accueil chez tous les marchands de vins qu'il de- 
vra consulter, chez tous les maîtres d'estaminets? 
Ces gens ne garderont-ils pas le silence de peur de 
nuire à leurs intérêts? S'i^s parlent, ne s'étudieront- 
ils pas à affaiblir la gravité du mal; enfin, dans le 
cas même où ils seraient disposés à s'expliquer avec 
franchise, seraient-ils capables de satisfaire la curio- 
sité de l'observateur par âes renseignemens précis j 
ou , tout au moins, par des approximations? Je ne 
le pense pas, à en juger d'après le résultat des dé«> 
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marches que j'ai &ites moi-même auprès de bon 
nombre d'entre eux. I^es fàih sont trop oonfus dans 
leur esprit , lorsqu'ils consentent à vous répondre , 
et la plupart s'enveloppent dans une circonspection 
qui ne permet pas de pousser l'enquête au- delà des 
premières questions. 

Quelles lumières pourrait-on attendre des entre- 
preneurs? Les plus vigilans seraient sans doute en 
état de répondre sur la conduite t^uue par leurs 
ouvriers dans leurs êtabiissemens , mais hors de là, 
quel moyen de contrôle ont-ils? Aucuns. Ceux-là 
même qui s'informent avec le plus de sollicitude 
des mœurs de leurs ouvriers dans leurs familles et 
au-dehor3 ( et malheureusement ce n'est pas le plus 
grand nombre), ignorent beaucoup de choses. Ce 
qu'ils savent , ils le tiennent des contre-maitres ou 
des chefe d'ateliers^ que la prudence rend ordinai- 
rement très sobres de semblables communications, 
et qui, d'ailleurs, pour la plupart, sont aussi vi- 
cieux que les ouvriers. 

Les recherches qae l'on ^serait tenté d'entrepren- 
dre à l'égard des mceors des ouvrières n'éprouve- 
raient pas moins de diffîcoltés. Ia dépravation quoi- 
que plus cadiée dans cette partie de 1» population 
n'en est pas moins réelle pt échappe par son éten- 
due même aux appréciations^ de la statistique. 
I. 3 
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Ce^ïïàsifAfrtoutf w. i^eoDimaîssant qixe les maté- 
fi^vi^Xi^BqvkwX pow établir* des catégories et des 
naml^r^par profe$siftti^ je na dois pas taire qtie , 
selon mes impression^ et xnes conj^ctufes , le nom- 
bre dç^ Quvriers susfceptibles d'être pkoés dans la 
classe vicieuse n'est pas moindre d'un liers du maxir 
mnm de la masse , que nous avotts estimé à ia5,Qoo, 
Qt celui dQS ouvrières de la mén^ quantité. Cette 
Rouble «approximation parsuitra peut-être exagérée 
aupremier abord ^ mais j'espère convaincre le lec- 
teur qu'elle ne doit pas être éloigitée de l'eatiniatioii 
la plus vraisemblable. 

Nous poserons donc en fait qu« la partie vidéuse 
des ouvriers peut être évaluée à • 35/)oo 
et celle des ouvrières 4 . • ;; . . aoi^oon 
. Il n'est pas daus moa i Ateotîoh de ptétettdre qqe 
ks personnes rapré&eiitées par ces mmxbres soient 
toutes^ vicieuses auméîne degré. 11 ^r a dé& g[paâa* 
tions dans leur dér^emeiit , mais» à Fégard de& ou- 
vriers que j'ai détachés de la BEiassey Vmleiiipéiwyee 
es>t %»n viee qui leur jest cominBit' à teias ^ et il en est 
prèa de ià moitié ( 1 7,000 ) ohez qui elleest p«)rtée 
jusqu'à l'abrutismemenl ; et , à Tégard des otitrières, 
OQ peut admettre que les deus tiers d'entre elles 
dmTent étre^ rangées dans ies cat^oriés lesphis t^or^ 
rompues de ta classe Tieîeuse , à cause dé la bassesse 



âe tcnrt f fiôtrftâtiotïs , cte létir iimtKn^Hf é on de !énrs 
débordemens. Sur ce nombre, il en est !i,ooo qui 
entrent pour moitié dans le chiffre des filles publi- 
ques insoumises dont if sera question autre part. 

Quant aux chiffonniers , nous en évaluerons la 
partie corrompue à la moitié , c'est-à-dire à a^ooo, 
y compris femmes et enfans. Ce nombfe, réuni 
aux fractions extraites des nombres précédens, 
donne un total de 33,ooo individus, lequel constitue 
un des principaux élémens de ce ramas d'individus 
formant dans les grandes villes la lie de la popula- 
tion. 

Poilr achever le tableau de la dasee vicieuse , 
nous examinerons dans le chapitre suivant les élé- 
mens de cette classe qui se rattachent aux profes- 
sions rangées dans la hiérarchie sociale au-dessus de 
celles exercées par les ouvriers* 
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CHAPITRE IL 

ilémeikê de la portion Ticiense des clastef aisées.— 'Procédés employés pôvr 
arriver à la connainance de ces éfémens. ^^ Catégories principales. — Dilll- 
cnltés d'estiner le nombre de la partie viciense de cluiqajB catégorie* (i) 

Les recherches, que j*al faites sur les mœurs des 
diverses classes de la population parisien ne, on tété 
dirigées Vers un but unique, tendant à déterminer 
quels sont les rapports plus ou moins étroits qui 
lient ces classes à la classe dangereuse, c*est-à -dire, 
à la partie de la population qui vit en dehors des 
conditions de la probité légale. Il est avéré, ainsi 
que je l'ai dit, dans Tintroduction de cet ouvrage que 
les classes pauvres sont celles qui fournissent le plus 
d'alimens à la criminalité et que les rangs aisés de 
la société y contribuent pour la moindre part. Cette 
part peut être évaluée à un dixième. Telle est du 
moins la proportion qui r^sort du chiffre des dé* 
lits et des crimes commis annuellement dans Paris 
et qui, dénoncés à la police, donnent lieu à des ar- 
restations et à des poursuites judiciaires. Ce chiffre 
représentatif des abus de confiance , des escroque- 

(i) Gediapilreesttoat-à-fait neuf* 
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lies, des banqueroutes, des vols et des firaz, défibrés 
à la justice, s'élève, en moyenne, à environ 3^5oo. 
Pour parvenir à connaître quelles sont les clas« 
ses d'où sortent habituellement les individus à qui 
ces diverses natures de méfaits sont reprochés , j'ai 
compulsé avec soin les extraits de greffe adressés 
par le parquet à la chancellerie pour servir à la 
coofisction des tableaux statistiques ^ publiés à la 
suite des comptes rendus ehac^e année au roi, par 
M. le garde-des*sceaux du mouvement de la crimi- 
nalité en France (i). J'ai cru devoir borner mes re« 
cherches aux condamnations prononcées en i835, 
i836 et 1837 soit par le tribunal dé police cor- 
rectionnelle soit par la cour d'assises,^ pour des dé- 
lits et des crimes de la nature de ceux que je viens 
d'indiquer. A l'aide du relevé, que j'ai liait de celles 
de ces condamnations afférentes aux individus dé- 
signés dans les extraits comme exerçant des profes* 
sions ou comme prenan t des qualités qui les dis- 
tinguent des classes ouvrières, je me suis trouvé en 
état d'établir, quelles étaient les catégories des 
rangs aisés de la société qui étaient le plus grevées 
d'élémens vicieux et dangereux en même temps ; 

(x) Je liob les commimicatloiis qid m'ont été £ùtes à ce sujet , à Tobli- 
geanoe de M« Desdoieaiu» alors directeur des affaires criminelles y el à 
IL ArondeMi 9 soui-cM Ml bureitt de U stAlîstiqae. 
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je itft m'appesantirai qtte ^tir .eeUe8-«ei (quoique tous 
k» rangs de la société paient iDdistuictemeiit leur 
trîiiat au crime), parce que ce 3ont elles qui, en rai- 
son de lelir ÊNrce numérique, pariiisBent les pluis char- 
gées d'indt^us adonnés au vice et à l'exetx^tce d'in« 
duatriefi illkites. 

Quaitt aux autres qui forment le plaa petit nom* 
lire, les méfaits, qui leur sont attribués, n'excédant 
guère tin ou deux ptr cktégories, j'ai jugée inutile 
de les signaler; Il en est une , cependant , celle des 
propriétaires, qui eenlblerait moins digne d'indul- 
gence que les autres, car ce n'est pas l'aiguillon du 
besoin quia pu l'exciter à s'approprier le bien d'au- 
tnti par des manœûirres frauduleuses; elle figtire pour 
six escroqueries danis la période de 3 ans que j'ai 
étudiée; ce «chiffre a peu d'importance sans doute 
considéré en soi et eu égard au grand nombre de pro* 
pHétaires qui habitent là capitale; néanmoins, quel- 
que instiffi$ant qu'il soit pour servir de base à des 
inductions morales contré la catégorie à laquel'le 
il se rapporte, c'est un feit statistique, dont on ne 
peut s'empêcher tfêtre frappé quand on s^occope 
d'étude de mœurs. 

Les catégories les plus chargées de condamna- 
tions relativement à leur population connue ou pré- 
sumée , sont : do prétendue ué^mw^ Çi6 «ondaiQ- 



JDOCDMENS STATiST»|IJfiS. 89 

usLÛ(HM!)rleM Sigeos d'af£Biires(3 1 ), les olercs d'huissiers 
et d'avoués (19), les courtiers, placeurs et agens de 
remplacemms militaires (39) , les officiers et sous- 
officiers retraités(i4) 9 1^ écrivains ou copistes {^5) , 
les ptrofessears de musique, de langue, etc. (i3), les 
étudianâ(a7)^ les commis marchands et employés 
dans les maisons de baaque et d'industrie (198), les 
marehands (99). 

Lea autres catégories non désignées chdessus , qui 
ont élé aussi frappées de condamnations pour attentât 
coolre la propriété, durant la même période, figu- 
rent ensemble pour 58 condamnations dans les ex* 
traits de grefie que j'ai eu souales yeux. Ce chiffre, 
joint au précédent, donne un total de 471 condam- 
nations>^ ou en moyenne, 157 condamnations par 
an 5 contre les classes aisés de la soiciété. Si Ton con- 
sidère que l'instruction dont les délits et les crimes 
sont l'objet, avant de âàre la matière d'une accusa- 
tion devant les tribunaux compétens, a pour résultat 
ordinaire d'éltmîaer près de la moitié des méfaits 
sur lesquds elle s'exerce , on reconnaîtra que j'ai 
été bien informé quand j'ai avancé que les classes 
^ aisées entraient pour im dixième dans l'inventaire an- 
aueldes oeuvres du dol estimées dans Paris, comme 
âeus l'avons dit, à 3,5oo. En effet, en admettant que 
ée nomfere é^l^ à ^lui des préventions établies par 
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les commissaires de police , et transmises au procu- 
reur da roi pour être vérifiées et définitivémeut 
fixées , soit diminué de nïDitîé par l'épreuve de l'in- 
struction judiciaire, la masse des affaires correc- 
tionnelles ou criminelle^ qui donnent lieu annuelle- 
ment à jugement ou arrêt, peut être évaluée à i,5ôO| 
chiffre qui, rapproché de la moyenne de 157 con- 
damnations afférentes aux classes aisées , etqne j*ai 
assigaée plus haut, est avec celle-ci dans le même 
rapport que le thiffre primitif des préventions, est 
avec ces mêmes classes > c'est-à-dire, dans le rapport 
d'un dixième. 

le devrais, pour être rigoureusement exact, opé- 
rer à l'égard des classes aisées, de la même manière 
que j'ai opéré à l'égard des classes ouvrières, dont 
j'ai déterminé la portion vicieuse sinon , d'après des 
doGumens certains, du moins d'après mes impres- 
sions et mes conjecturets ; mais la situation n'est pas 
la même des deux côtés. Les corps d'état , quels qu'ils 
soient , peuvent être compris Indistinctement et con- 
sidérés dans leur ensemble sous la dénomination de 
classes ouvrières, tandis que les catégories apparte* 
nant aux classes aisées que j'ai désignées privative* 
ment, ne peuvent, en raison delà physionomiedistincte 
qui est propre à chacune d'elles, et de la diversité de 
leurpositi9Usociale,recevoîraucuneautreappeUatiaii 
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que cdle qui leur est particulière, hnte de dénomi* 
nation générique qui leur soit réellement aj^Ucable. 
Cette difFérence dans les moyens de désignation 
dœt nécessairement en mettre une dans la manière 
de procéder. En effet, n*y aurait-il pas de Firréflexion 
et plus que de la témérité à faire le départ chez les 
étudians et les commis marchands, par exemple, des 
élémens sains et des élémens vicieux de leur popu» 
lation respective, sans données précises et certaines 
et sous la foi de conjectures plus ou moios hasar- 
dées? Four moi, je n'hésite pas à le penser, e( si je 
n^ai pas été retenu par un scrupule semblable, en 
ce qui concerne les classes ouvrières, c^est que j'o- 
pérais, pour ainsi dire, sur des abstractions vagues et 
indéfinies, et que mes évaluations, en portant sur 
la généralité de ces classes , n'affectaient aucun corps 
d'état spécialement , et ne pouvaient dès-lors avoir 
rien de blessant pour aucun d'eux, lé n'ai pas cru 
devoir ra'imposer la mêipe réserve envers les chif- 
fonniers, parce que le cynisme de cette classe ne 
saurait être révoqué en doute , et qu'il est de noto- 
riété publique. 

U paraîtra évident, j'espère, d'après ces explica* 
tions , que je ne pouvais faire autre chose dans les 
circonstances où je me trouvais, que de me borner 
à désigner les catégories des dasses aisées qui ren- 
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£eàoctît k pius d'individas aMmoU par des con* 
daidnalfoos judidaires ^ â«iBs lîen préfog^r sur la mo- 
ralité de €68 catégories elle&tnémes , «t c'est à ce parti 
que f9Àj en «ffet, cru^ d^toir m'arrêter. 

Od aura , au éarplus > remarqué qiie les ferames 
ne figurent point dans les catégories que nous avons 
indiquées', inais il n'y a pas lieu d^n être étonné 
si l'on réfléchit que les femmes éclairées et po- 
lies se livrent très peu à l'ivrognerie et au vol, à 
l'tix'ception de quelques femmes galantes, dont il 
sera questicMi dans le chapitre des moetiM de la classe 
dangereuse ; ces femmes iavor isent quelquefois les 
manœuvres de l'escroc de bon ton, mais ce n'est que 
par un rôle secondaire et de complaisance, ce qui 
n'empêche pas, du reste, qu'on ne doive les cbnsi* 
dérer comme compUoes. 
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CHAPITRE I". 



Recherches faites par l^^ninUtratioii pour «siayw d^ diterniatr la fèrce el> 
fcctire de cette classe. —Êlémens dont celle-ci se compose. — Impossibilité 
de les répartir tons da«i dM calégorioi diitfaeiet. -« Ois e*tég«îai telea 
qu'elles existent , ne sont que nominales. -— Quel peut être le chiffre de cer- 
taines «atégories envisagées prÎTttiyemcntf — Quel peut être le chiffre d'an- 
tres catégories estimées ensemble? •— Détails atatUtlqnas sur les individne 
qui n'ont pas de moyens d'existence assurés , et qui ne se livrent pas à des 
professions utiles.-— Sur les filles publiques , leurs amans .et s ttnu ne ui e, el 
snr les mai tresws de maisons de prostitution. — Sur les yagabonds et sor 
cenx qni virent du produit dHndnstries illicites ou ùriminenés. 



L'administration a essayé plus d'une fois de con- 
naître la force effective de la classe oisive, errante et 
dépravée, de cette partie de la population qui, à Pa- 
ris comme dans les autres grandes villes , forme le 
foyer de ce qtfily a de plus abject, de plus corrompu 
et de plus daligereuk pour la société. Ses efforts Ont 
toujours été infructueux , c*est«^-dtre qu'elle n*a ja* 
mais piî atteindre complètement les élémena de cette 



44 GLASSB DAÎIGEREUSE. 

classe niobile et mystérieuse; elle a voulu diviser 
ces élémetis en catégories, pour arriver au but 
qu'elle se proposait; mais elle n'a pas tardé à s'aper- 
cevoir c[ue la plupart de ces catégories , distinctes 
en apparence^ étaient de fait absolument nulles. 

On admet généralement que les élémens dange- 
reux de la classe vicieuse sont les joueurs , les filles 
publiques, leurs amans et souteneurs, les maîtresses 
de maisons dé prostitution, les vagabonds^ les frau- 
deurs, les escrocs, les filous et voleurs, les voleuses 
et les recélem*s. Lés vices dominant chez les iadivi- 
dus désignés sôus ces diverses qualifications sont la 
paresse, le jeu, l'intempérance, la débauche, et en 
général toutes les passions basses et immorales. Le 
mobile qui les fait tous agir dans leurs méfaits est la 
cupidité. 

Il est un certain nombre de ces individus qui 
exercent avec habileté des professions utiles, et qui 
seraient assez énergiques pour se livrer à un travail 
soutenu , s'ils étaient encouragés par de bons con- 
seils, et s'ils savaient mettre un frein à leurs pas« 
sions. Ms^is le travail, qui pourrait aider à la réforme 
de leur nature morale, ils en usent comme d*un in- 
strument propre à fournir des alimens à leurs dés- 
ordres. Vivant dans un état d'excitation continuelle , 
ik finiHent par prendre en diversion toute espèce 
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de règle, de contrainte et d'habHodes laborieoseSy 
et ils se précipitent dans la carrière dtt crime. 

La fiaiinéantise et Factiirité vicieuse, quoique ex- 
trêmes par leur nature , de touchent dans leurs ef- 
fets : elles aboutissent toutes deux au crime. 

Les individus composant la classe dangereuse ne 
prennent conseil pour exercer des industries illicites 
ou criminelles que des circonstances où ils se trou- 
vent, et de Fincandescençe de leurs passions. Ces 
industries ne sont, en général, pas plus feroilières 
aux uns qu'aux autres; elles sont la re8iM>ui^ de 
tous et de chaciin. Ainsi le même individu peut être 
tout à"4a-rfûis joueur, souteneur, â*audeur, escroc, 
filou et voleur. Une fille publique peut associer k sa 
qualification de prostituée celle de voleuse ou de 
receleuse. Le receleur peut être escroc en même 
temps. U y a donc nominalement des catégories; 
mais rien n'empêche que la même personne ne &sse 
partie de plusieurs; et, dès-l6rs, plus de limites qui 
séparent les ciUégories entre elles; plus de précision 
dans les notions numériques* Voilà pourquoi des 
catégories distinctes et exactes, sous le rapport sta- 
tistique, me paraissent impossibles, aussi bien qu'à 
l'administration. 

Toutefois, en prenant ces difficultés en coondé- 
ration, il n'est pas s&ins intérêt de rechercher quel 
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peut étr^ ie eU££r6 d^ x^ertaioes. cutégories y enlisa» 

gées priyati^ément, au oekii d- autres catégories 

^timées ensemble , faute de dotiaées safiBsantcs 

pour le3 fÇQBStittier séparémesit ies uses des aiutres. 

C'est ver» ce but que luotis-aTOns: diorigé nm efforts. 

. Lfi |K>pukU;k)n datikger 6U9e se reer utant prin ^pale- 

pi^nt,CQmx|iûiioqsravioii»diteiioME]mençaiit9 dans, le 

^ei^dèla clajSifte pauvre > le^joueursquiappaitieiiDent 

^ cette çia»$^d£m%nt être deaboinmea dangereux par 

cela seul^u'ilssoat maitméa par lafune»te passion du 

jeu-Ua^aU doiieutUede pouyolr en âssigoer le nom- 

l>re, inais la diffîcullé est d'y par?emr. Cette dîift* 

culte est d'antai]^ plus grave qu'il faodrâilîoindre au 

iidDinbiredeaj^MaBrfl pi'd^ment dits «lai des tHal* 

j^itemr^ didttiaéa aiissi par la paaaiou ' du jeu ^ et qoi , 

pour la fiatisfaire, se tivrent à toute espèce de dépré^ 

^alMMOift. Or^oCinioieBê détersakier cenonbre? Tout 

ea §a'oa peut aiË^irmer , c'est que lé jeu est tuie des 

paasÂoiia qui règtient «tec le i^fm d'iHnptre son* les 

individu^ cemfMopaM la popalation suapecte de vivre 

^ r^f^^^t^^G vol^ et 4^'en connaéssant f par les 

aperfua q^e uoua &Mtmraûs tout^a^rheur e , les 

qm pauvenf ^dimper br asesore de la force 

de cette population^ il sera loisible à chacun d^BS^ 

sèofar des.coiijéetsres pkis eo moina approfondies 

put le 4Èomh€e .de îoueurs qo^dle renfenne* Un 
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partie de ces «^MOrçoâ^ nifÊgiseaMtÉt Ids joueim et 

profession en même temps que cant qui eixeroêiit 
des mduâfcries îUicîtes ou erimiifelles , oh poarra 
aussi en déduire ie nombre ^obabte dw premien. 

k cette catégorie de jaMurs^il ImH: en joindre 
une autre, d'autant pkis dangereuse qtafeMe a con^ 
tume de céder bien moins k Pempire de la pasâon 
tpa^moL excitations de la convoitise et de la pervers 
site. Elle se compose d'indiykius appartenant aux 
classes aisée» (Je la société et habiles dafls Fart de 
feindre et 4e tromper. Ces iâditidus, dont Puni(|tte 
métier est d'abuser de la bonne foi et de la loyauté 
des joueans, honnêtes gens^ ne doivent: pas être 
au-dessus de loo. Ils sont de la fiamine des eserdcs> 
mais , par la politesse et la reeherche de letfrs ma-* 
nières , ils sortent de la foule des joueurs , €(ai^ 
éaas les biHarcts, les cafts , les estaminets éf les ea*- 
baret^, font' tous les jours de et nomd^Mreoees vrd^ 
limes. Du reste , ce chiffre de io6 n'est hxdWBé iei 
qaepouv mém0ir^; il setroute eompi4s dans jeetui 
des (BêtwcA et des velenrd, qui sera posé ciraprtil 

Les filles publiques se ditisent en deux ctesses 
distinetes : 1^ filles inserites sur le registre de h^ 
préféctnfe de police , et les elles insoumises ou Aon 
tnsorîtes. 

Les filles enregistrées- forment deux catégorie* 



t. 



^ 
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7 particolières : le& filles isolées oo libres j^ et les filles 
i dites de maisons. 

XiCs filles isolées sont^ celles qui habitent des 
chambres garnies ou cjui occupent des logemens, 
dont les meubles leur appartiennent ; elles forment 
ordinairement les deux tiers des filles inscrites. 

Les filles de la seconde catégorie sont celles qui 
demeurent dans les lieux de prostitution autorisés 
sous le nom de maisons de tolérance. 

On appelle insouniLi3es les filles qui, n'ayant pas 
été inscrites 9 se livrent dandestinement à la pro- 
stitution. 

Au i*'' juiljlet j836, le nombre des maisons de 
tolérjance était de i86. 

Celui des filles inscrites s^élevait à S^Soo, 

On estime qu'il y a à*peu-près 4tOoo filles insou- 
mises. Sur ce nombre, il y en a a,ooo, que Voa 
porte ici seulement pour mémoire, attendu que ce 
dernier chiffre se trouve conopris dans celui de 
i4t000 mentionné à la fin du i "chapitre du titre I". 
Les agens de police arrêtent habituellement un 
douzième de ces filles par an, pour les contraindre à 

se filtre inscrire , dans l'intérêt de la santé publique. 

* 

Parmi les. filles publiques inscrites, il en est un 
certain nombre appartenant à des pays étrangers; 
elles sont , par rapport à la masse, dans une pro- 
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« 

portion de i sur 20 environ. Paris et sa banlieue y 
comptent pour un quart; le surplus est fourni par 
les cléparternens, dont le contingent décroit en rai- 
son de leur population et de leur éloignement ; si 
on excepte quelques départemens manufacturiers 
du nord et quelques villes de garnison, l'on ne dé- 
signe pas de localités qui alimentent le libertinage 
pi us particulièrement que d'autres, comme cela existe 
à Londres, où la malheureuse Irlande, décimée par 
la misère , au profit de la débauche , envoie un si 
grand nombre de prostituées , qu'il est hors de toute 
proportion avec les contingens fournis par les au- 
tres parties de la Grande-Bretagne. 

Chaque fille publique ayant un amant ou un sou- 
teneur, selon le degré de son éducation et la classe 
d'individus qui la fréquente, nous admettrons qu'il 
eiàste autant d'amans ou de souteneurs qu'il y a de 
prostituées , c'est-à-dire 7,800. 

Quant aux femmes qui tiennent des lieux de pro- 
stitution, il faut distinguer entre celles qui sont 
avouées ou plutôt tolérées par l'adillinistration, et 
celles bien autrement dangereuses qui agissent dans 
l'ombre , pour se soustraire à l'action de l'autorité. 

Le nombre des premières est le même que celui 
des maisons de tolérance; il n'est pas en mon pou- 
voir de déterminer d'une manière certaine le nom- 
I. 4 
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bre des seôopdes , mais je suis porté à croire , d'a- 
près mejs informations , que ce nombre est égal à 
celui des maîtresses de maisons pourvues d'uiïe to- 
lérance. Ainsi j'évalue à 872 le total de cette caté- 
gorie. 

Les motifs qui nous ont empêché de déterminer 
le nombre des joueurs s'opposejat également à ce 
que nous fixions celui des. vagabonda , car cette der- 
nière qualification s'applique plus encore que la 
première aux divers élémens 4e la classe dangereuse. 
Le vagabond y étant le type originel de touJtea les 
puissances du mal , se rencontre partout où Ton 
exerce des industries illicites ou criminelles,; il en 
est l'artisan né. 

Cependant, un semblable point de vue étaat trop 
général) il nous, a paru convenable de restreindre 
l'application du mot. vagabond à cette partie de la 
population pauvre qui. végète dans le;5 grandes villes^ 
et qui touche à l'état de mejadicité par soa existence 
précaire. Nous comprendrons en coAs^équence sous 
W notion du mot vagabond et les» adultes qui peu- 
vent en-trer dans notre définition, et ces eafams dé- 
guenillés qui, privés de leurs parens ou délaissés 
par eux , ou ayant déserté le toit paternel roulent 
sur les principaux points de Paris , vivant du pro- 
duit de quelques commissions assorties^ à leur âge, 
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OU d'«omônes fiirtiveiaent demaiidi^efi , ou de k 
firatiqtte de petits vols. Nous eslimerons le chiJEfre 
de ces deux sorteft de vagabonds à i,5oo. Ge chiEfre 
pourra paraître trop peu élevé au premier aboni, 
eu égard à la multitude d'eufaus qui affltieot habi- 
tuellement sur les marobés et les boulevaixls y mais^ 
si l'on yeut bien considérer qne je n'ai énoncé que 
le nombre de vagabonds Dom pris dans le sens stric- 
tement légal du mot , on jugera peut-être que je ne 
suis pas resté au^dessoua d'une estimation rtôomt 
nable. 

Dans l'impuissance où se trouvent l'adminislr»-' 
tion et la statistique d'assigner le chiffre partiel 4fls 
groupes d'individus qui subsistent de fraude et de 
vdi, nous essaierons d'estimer en bloc cdui de, la 
masse tout entière, ce qui nous parak d'autant plus 
raAi0niid,<|U)e les difiS&nens groupes qui laootnposettt, 
i^'ésèdteBft autant de variétés du même gém^ «de 
criuse. Jfous aurons roooasion ûe faire <xmnaili« 
cette 'estimation dans ks détails qui voat suiYve: 

Parmi les individus ideut se compose la dassedan- 
gereuse, il en ei»t ban nombre qui n'ont m &u ai 
lieu, ils sont les botes aooovtofflés <le ces misérables 
reipaires ouverts à tous t^nana -dans les quartiers ies 
plus pauvres et dans les rues les plus rdégoutattlfas 
de la capitale. Lç prix^qu'^eiR paie da«M ces réduits, 

4. 
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est de deux sous à cinq sous par nuit. Les logeurs qui 
les tiennent sont de deux sortes : les uns ne logent 
qu'à lanuit^ et c'est le plus petit nombre; les autres 
reçoivent des locataires aussi bien à la nuit qu'à la 
semaine, au mois et même à l'année. Le nombre 
de ces garnis, les plus infimes de tous , s'élevait au 
I*' juillet i836 à 243; ils contenaient ensemble une 
population d'environ 6,000 locataires ou soit 24 in- 
dividus par maison. Les femmes, se livrant à la pro- 
stitution ou au vol, y entraient pour un tiers. 
11 est à remarquer que le chiffre de ces maisons 
^ qui composent la quatrième et dernière classe des 
maisons garnies décroît chaque année au profit des 
classes supérieures : ainsi le i"' juillet 1 8349 Paris 
comptait 327 logeurs de cette catégorie et en i835, 
sous la même date, 2&r seulement. La comparaison 
de ces deux nombres à celui de ^43 ci-dessus men- 
tionné et qui se rapporte à i836, établit clairement 
une progressiop décroissante, ainsi que nous l'avons 
annoncié. Or, si l'on considère^ d'un autre côté que 
toutes les autres classes des maisons garnies offrent 
un accroissement sensible, il est permis de conclure 
de ces mouvemeiïs contraires que la classe pauvre 
va s'améliorant sinon au moral au moins au phy- 
sique et peut-être sous les deux rapports à-la-fois. 
Les individus qui nous occupent ne demeurent 
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pas exclusivement dans les garnis, dont nous ve- 
nons de faire connaître la situation; beaucoup d'à- 
mans ou de souteneurs de prostituées cohabitent 
avec leurs maîtresses, soit qu'elles logent en garni 
ou dans leurs meubles, enfin nombre d'escrocs, de 
filous et de voleurs parviennent à s'introduire dans 
des garnis bien famés au moyen de livrets en règle, 
car plusieurs d'entre eux sont en état d'exercer des 
professions utiles; là, ils vivent au milieu d'honnê- 
tes ouvriers, tant qu'ils ont le moyen de payer leur 
loyer et qu'ils mènent une bonne conduite ; mais dès 
que leurs habitudes vicieuses viennent à percer et 
qu'ils cessent d^acquitter exactement le prix de leur 
location, ils sont renvoyés. 

Les plus avisés et souvent les plus dangereux 
s'efforcent d'établir leur domicile dans des maisons 
particulières. Ils s'y montrent bienveillans, polis, 
rangés et se comportent de manière à faire certifier 
au besoin leurs bonnes mœurs par leurs voisins. 
Cette manœuvre est en outre un moyen d'obtenir 
des témoins à décharge, lorsque le masque sous le- 
quel ils se cachent leur est enfin arraché et qu'ils 
se trouvent en face de la justice. Il en est de même 
d'une grande partie des voleuses. 

On est porté généralement à croire que les escrocs, 
ainsi que les filous et voleurs qui logent en garni , 
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obaingeBt de gîte toutes les nuits afin de tromper )a 
vîgilapce de b police.. C'est une erreur, Tusage de ces 
sorlea de gens, à moins qu'ils ne soient réduits àla der^ 
nièremisère, est de demeurer dans un garni pendant 
une quinzaine ou une semaine, dont ils paient le loyer 
d'avance sauf à renouveler leur courte location ou 
à se transporter ailleurs s'ils le jngent à propos; 
plusieurs y sêjoforaent pendant trois ou quatre jours, 
seulement ils disparaissent pour faire quelque ex- 
pédition hors ou dans Paris, puis ils reviennent dans 
letBr demeure accoutumée, la quittant ou la repre- 
nant selon les occurrences. Ils ont d ailleurs, la res* 
source de changer de nom, ressource dont ils osent 
fréquemment et presque toujours avec Fappui se- 
cret des logeurs. 

La police exerce une surveillancie très active sur 
tous les Uenx fréquentés par les filous et les voleurs 
de profession et en particulier sur les garnis où 
ceux«cî ont coutume de passer la unit ; néanmoins 
cette surveîHance tend plutôt à connaître le lieu de 
leur demeure habituelle pour pouvoir les attein- 
dre, en cas qu'ils soient prévenus d'un délit ou d'un 
crime qu'à éclairer leurs pas chaque jour, ce qui 
serait impraticable* Tant qu'il n^ a pas matière à 
poursuite dans les actions de llbomme soupçonné 
de fraude et de rapine, l'administration ne peut rien 
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contre lui. Ils se dSQent Tun de Tautre et s'obser- 
vent mutuellement; mais ces rapports ne se révè- 
lent par aucune démonstration directe ni offensive. 
Un tel homme n'aurait donc pas de raison pour 
changer constamment de demeure, car H ne par* 
viendrait pus à se sons t rai i*e à l'œil de la police qui 
suit avec une attention particulière sur les registre* 
des logeurs le mouvement des individus reçus danà 
ces sortes de garnis et dont elle, relève et conservé 
les noms. 

Ce n'est que lorsque la police a recueilli , sur uù 
fait qualifié crime bu délit, des présomptions suffi- 
santes pour autoriser des recherches et des pour^- 
suites contré l'homme entaché de suspicion , ou ses 
pareils , qu'elle met ses agens en quête. De ce mo^ 
ment , et seulement alors , averti soit par le lo* 
geur, soit par ses complices s'il en a, soit par ses 
connaissances , l'individu recherché fuit de retraite 
en retraite, jusqu'à ce qu'il ait pu se dérober aux 
recherches dont il est l'objet, ou qu'il tombe soUs 
la main des agens chargée de Tarréter. 

Dans un pays comme le nôtre où la loi seule 
règne, les malfaiteurs n'ont que trop de chances 
d'impunité. Tout conspire à les servir : la douceur de 
nos mœurs, qui ne nous permet de Voir dans cette 
classe que des malheureux condamnés à disputer 
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leur liberté ou leur tête aux rigueurs de la justice,, 
eu telle sorte que nous paraissons assister à cette 
lutte comme des témoins désintéressés; Thumanité 
de nos lois, qui interdit aux agens de la force pu* 
blique d'enchérir sur les mesures de sûreté pre- 
scrites contre les ennemis de la société; en6n la dis- 
crétion extrême des logeurs, qui, pour, ménager 
leurs intérêts autant que la réputation de leurs mai- 
sons, repoussent loin d'eux tout soupçon de rece« 
voir sciemment des individus hostiles à la paix pu- 
blique. 

-^ Il résulte des détails dans lesquels nous venons 
d'entrer, qu'une partie de la classe dangereuse, et 
I c'est la partie la plus considérable, n'a pas de do* 
micile fixe^ mais que la mobilité de son séjour dans 
les garnis a des temps d'arrêt plus ou moins longs, 
selon les circonstances où elle se trouve. 

La portion de cette classe qui demeure dans des 
maisons particulières se compose de souteneurs, de 
fraudeurs logeant avec leurs familles dans le voisi* 
nage des barrières, ainsi que des escrocs, filous, vo- 
leurs et voleuses dont nous avons fait connaître 
plus haut les manoeuvres et les calculs. Le nombre 
de ces derniers élémens de la classe dangereuse, et 
des fraudeurs, peut être estimé à 8,000. 
Il nous reste à parler des receleurs. Ceux-ci, ayant 
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intérêt à cacher leur funeste métier, s^efforcent de 
le déguiser sous les apparences les pins trom- 
peuses ; en sorte qu'il serait difficile d'en assigner 
le chiffre avec quelque certitu^; mais il est à 
présumer que ce chiffre ne doit pas être moindre 
de 600. 

Ce nombre vient clore Tignoble catalogue de la 
classe dépravée et dangereuse de la capitale. Il a 
été dressé h Taide de renseignemens^ dont plusieurs 
sont certains et irrécusables^ ainsi que l'on peut s'en 
convaincre en remontant à la source officielle, qui 
est la préfecture de police. Les autres documens ne 
sont que des approximations établies d'après de 
nombreuses recherches et des aperçus soumis à des 
hommes spéciaux , appartenant par leurs fonctions 
à la police administrative ou active. Ces aperçus ont 
été jugés aussi vraisemblables que peuvent l'être 
des aperçus créés sur de simples suppositions. Les* 
chiffres qui résultent de ces derniers documens sont 
ceux qui se rapportent aux filles publiques insou- 
mises , aux maîtresses de maisons de prostitution 
clandestines, aux vagabonds, fraudeurs, escrocs, 
filous, voleurs, voleuses et receleurs. Quoique le 
chiffre des afnans et souteneurs de prostituées ne 
soit aussi que le produit d'une approximation, cette 
approximation est bien voisine de la vérité, si l'on 
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considère qu'il n'existe pôs de prostituées sans 
amans ou souteneurs. 

Tous les autres chiffres, je le répète, sont exacts. 

Le total obtei^ par Taddition de ces difFérens 
nombres forme la partie la plus vile, la plus cor- 
rompue et la plus dangereuse des babitans de Paris. 
Ce total, qui est de 80,072 , étant ajouté au chiffre 
de 33,000, détaché de la portion vicieuse des classes 
ouvrières, compose le rebut tout entier de là popu- 
lation , et fait monter celui-ci à environ 63,ooo in- 
dividus de tout sexe et de tout âge. 
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CHAPITRE II. 

Indication des procèdes à saÎTre pour parrenir à la connaissance des élémens 
Tlcicnz on dangereux de la pop^qUition de Pari5. «m 'Relevés numériques par 
profession des ouvriers, ouvrières, apprentis, chefs de maisons de corn* 
mcrcc et commis marchands. —> Cadres de la hiérarchie indnstriclle. -"^Ob* 
stades insurmontables que doit rencontrer la statisti<|ue pour déterminer 
d\iprès des données' positives le chiffre de la classe Ticiesse. — Ces difficul- 
tés ne se rencontrent pas au même degré pour restim«tioii numériqua d«4 
élémens de la classe dangereuse. — Parti que Ton pourrait tirer à cet égard 
des feuilles d'arrestation quotidiennes dressées à la préfeotur» de p«Uee» 
des états de situation des maisons gawies et du «ombre des plaintes portées 
à l'occasion des crimes et des délits. 

Si quelque chose prouve combien les connais- 
sances statistiques sont précieuses, alors même 
qu'elles manquent de certitude , c'est le résultat 
qu'elles produisent , et qui tend à substituer des es* 
timatioQs plus ou moins probables à des exagéra*» 
tions on à des erreurs^ et à mettre les esprits éclai* 
rés dans la voie de la vérité. 

La théorie des probabilités n'est paa un guide à 
dédaigner dans le domaine de la statistique. Quand 
elle ne conduirait qu'à de simples aperçus, qu^à des 
conjectures, elle ne serait pas inutile; car ces for- 
mules diverses de ce qu'on appelle probabilité lais* 
sent l'esprit plus satisfait que des hypothèses plus 
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OU moins hasardées, n'ayant d'autre source que les 
caprices mobiles de Timagination; et malheureuse- 
ment , sur beaucoup de points qui intéressent les 
sciences sociales, les écrivains en sont réduits à des 
hypothèses de cette nature, lesquelles sont d'autant 
moins admissibles, qu'elles faussent l'opinion pu- 
blique sur les choses les plus sérieuses et les plus 
digrffes de méditation. 

Dans l'impossibilité où nous sommes présente- 
ment d'assigner des bases sûres pour parvenir à la 
connaissance des élémens vicieux ou dangereux de 
la population de Paris, nous essaierons d'indiquer 
les procédés qui pourraient servir à déterminer ces 
bases. 

Le premier pas à faire dans la recherche de ces 
procédés doit avoir pour objet la fixation du nom- 
bre des ouvriers, des ouvrières et des apprentis, qui 
composent à eux seuls la presque totalité de la classe 
pauvre laborieuse. Espérer obtenir ce nombre à 
l'aide d'une meilleure loi ou de meilleurs régleraens 
sur les livrets, ce serait se méprendre, puisque, dans 
la supposition la plus favorable, on ne réussirait en 
définitive qu'à connaître le nombre des ouvriers, 
les ouvrières et les apprentis n'étant point sujets au 
régime des livrets. 

Le seul moyen qu'il nous paraisse convenable 
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d'employer pour atteindre entièrement le but pro- 
posé , c'est la formation de relevés numériques par 
profession des ouvriers, ouvrières et apprentis, les- 
quels relevés seraient dressés sur les listes nomina- 
tives d'habitans, faites tous les cinq ans, pour arriver 
au dénombrement de la population de la capitale. 
Ces listes contiennent les noms et prénoms, 1 âge, 
le sexe, l'état de mariage ou de non*mariage, la 
condition et la profession des individus recensés. 
Kous avons des raisons de croire que M. le préfet 
de la Seine a ordonné l'établissement des relevés 
dont nous venons de parler, d'après les pièces ori- 
ginales qui ont servi au dernier dénombrement. Ces 
relevés seront insérés dans l'un des premiers volu- 
mes de documens statistiques que ce magistrat se 
propose de publier. Ils feront connaître également 
le nombre des cbefs de maisons de commerce et 
des commis*marchands ou employés. 

Les listes élémentaires du recensement de la po- 
pulation ne devraient pas servir seulement à cette 
fin. Il faudrait que l'administration en fît usage, en 
outre^ pour offrir dans plusieurs cadres les divers 
degrés dont se compose la hiérarchie industrielle, 
depuis le fabricant et le maitrç entrepreneur, jus- 
qu'à l'apprenti; et comme Paris recèle dans son sein 
de nombreuses variétés de presque tous les arts in- 
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dusliiels, ia confection dèoes cadres pourrait four- 
nir aux philosophes et aux économistes la matière 
d'observations pleines d'intérêt, et profitables aa 
public en même temps qu'à l'administration. 

Au'siîrplus, je ne dois pas dissimuler que Tadini^ 
nistration a senti avant moi cette nécessité; car, dans 
la série des mémoires statistiques dont elle a an- 
noncé la publication dès iS^S, l'organisation de 
l'industrie à Paris est Tobjet de l'un de ces mémoires 
projetés. Espérons qu'un travail si utile et si inté- 
ressant Suivra dé près la confection des relevés na- 
mériques dont on s'occupe. 

Le nombre effectif des classes ouvrières et des 
commis-marchands étant une fois déterminé, il se- 
rait facile d'en étudier le mouvement au fur et à 
mesure de chaque dénombrement de Paris; mais 
cette étude, suffisante pour constater les lois de h 
population , ne saurait rien nous apprendre quant 
aux élémens vicieux des classes qui nous occupent. 
La recherche et l'évaluation de ces élémens sont 
entourées de difficultés insurmontables. Il serait 
nécessaire d'abord de déterminer les limites dans 
lesquelles les vices à observer devraient être cir^ 
conscrits, car les différens vices dont Fétre humain 
est affligé sont sujets à de nombreuses gradations. 
Il faudrait ensuite pénétrer à toute heure dans les 
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retraites où ces i^icea fermentent; eafio on serait 
obligé de connaître les individus de chaque profes- 
sion réputés vicieux. Or, raccomplisseœent de sem- 
blable^ conditions serait abaolument impossible; et, 
dans la supposition où l'autorité serait à portée de 
le réaliser, il exigerait des mesures inquisitoriales, 
et un appareil de police qui révolterait à bon droit 
la population tout entière. Ces difficultés ne s'ap-» 
pliquent pas moins à la portion vicieuse des classes 
aisées» ainsi qu'à celle des classes pauvres. Elles se- 
raient insolubles dans un cas comme dans l'autre* 

La classe dangereuse se compose d'individus qui 
offrent beaucoup plus de prise à l'action de la po^ 
lice y. et dont l'énumération est susceptible , à cer<* 
tains égards , d'une estimation positive. On pourrait 
obtenir cette estimation à l'aide des feuilles d'arres* 
tatiofi dressées jour par jour à la préfecture de po- 
lice ,^ des états de situation indiquant la population 
des maisons de logeurs fréquentées par la classe qui 
nous occupe , et de la masse des plaiixtes adressées 
à cette administration par les personnes au préju- 
dice desquelles, ua délit ou un crime aurait été 
commis. 

Il existe à la préfecture un registre statistique où 
chaque feuille d'arrestation des individus prévenus 
d'un méfait quelconque est analysée. Ce registre est 
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établi sur un plan méthodique et permet de saisir 
d'un coup-d'œil toutes les circonstances qui se rat- 
tachent à Pindividualîté du prévenu et au fait qui a 
molivé son arrestation. Il remonte à i834. Quoique 
son établissement soit récent, il n'en forme pas 
moins un dépôt précieux, capable de jeter une vive 
lumière sur la force réelle ^e la classe dangereuse. 
Cette lumière n'est pas complète en ce sens que les 
documens relatifs à chaque individu s'arrêtent in- 
clusivement au fait de la prévention. Néanmoins , il 
serait très aisé d'étendre ces documens jùsques et y 
compris la condamnation. Les rapports habituels 
de la préfecture avec le parquet du ministère pu- 
blic lui procureraient cette facilité. La seule cause 
capable de mettre obstacle à la continuation de cet 
intéressant travail serait l'insuffisance du nombre 
des employé». Il serait à désirer que M. le préfet de 
police pût obtenir du conseil municipal les fonds né- 
cessaires pour classer et publier, à l'imitation du 
préfet de la Seine, non-seulement les faits statisti- 
ques concernant la classe dangereuse, mais aussi 
tous ceux que les branches nombreuses de son ad- 
ministration pourraient lui permettre de recueillir. 
La description statistique des faits administratifs 
présente une foule d'avantages qui intéressent tout 
à-Ia-fois les corps savans, le public et l'administra- 
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tion elle-ménie. Les recueils dans lesquels ces faits 
sont rassemblés forment les annales du pouvoir ad- 
ministratif; ils exposent la suite de ses travaux, et 
lui servent de jalons pour éclairer et diriget* sa 
marche. Le public peut y apprécier Tétendue et 
les difficultés de la gestion de ses propres al&ires 
et y puiser des renseignemens utiles. Enfin , les 
corps savans y trouvent des sujets d'étude et de 
méditation , et quelquefois une source de gloire. Oo 
ne saurait trop encourager l'alliance de l'adminis- 
tration et de la science. Toutes deux y gagnent en 
lumières et en progrès assurés. Le pouvoir y gagne 
surtout en respect, parce qu'il est jugé d'après les 
conditions fondamentales et vraies de son existence. 

Pour revenir à l'objet particulier de nos réflexions, 
nous pensons que la publication périodique de ta- 
bleaux ayant pour objet de &ire connaître le mou- 
vement de la classe dangereuse serait d'ui|j^ haute 
utilité, et que M. le préfet de polipe fournirait au 
public éclairé l'occasion d'opérer de curiçux rap- 
prochemens, s'il combinait ses publications de inlti- 
nière à les faire coïncider avec celles du préfet de la 
Seine sur la population de la capitale, et, en gêné* 
rai , sur les principaux objets de l'économie civile. 

Je sais que le total de ces tableaux n'ei^primant 
que le nombre des individus arrêtés ne serait qu'une 
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représentation incomplète de la classe dangereuse. 
Mais on aurait fait ,aa moins un grand pas dans la 
connaissance de celle*ci, puisqu'il ne resterait plus à 
évaluer que le chiffre des individus non encore at<- 
teints par la prévention ou se soustrayant aux recher- 
ches. Il «serait possible d'arriver à cette dernière 
évakiation en tomparant le total des préventions ou 
des condamnations avec la masse annuelle des plain* 
tes. La résultante qu'on obtiendrait au moyen de 
cette comparaison pourrait être considérée comme 
nn aperçu du nombre des individus libres de la 
classe dangereuse. Je ne l'envisage que comme un 
aperçu par la raison que le nombre des plaintes 
dont je parle est sujet à des retranchemens et à 
des additions qui ne permettent pas de l'admettre 
comme une donnée susceptible de plus de valeur 
qu'une appfO'îtimatîon incertaine. 

En etet, on tomberaîtdansunégraveerreur si Pon 
supposait que chaque plainte implique Texistence 
di un malfaiteur particulier. TJne telle supposition se- 
râît démentie par Pexpérience qui prouve au contraire 
que les malfaiteurs de profession multiplient indéfi- 
niment les délits etles crimes, suivant les occasions. Il 
*seràit donc indispensable de prendre cette circon- 
stance en coitsidération dans lafixation du chiffre des 
malfaiteurs libres; d'un autre côté, il y aurait néces- 
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sîlé cTesdiner le nottibrc dei délits et defe crîhiè^s Vibn 
dénoncés et conséquemment restés sans poursuite. 
On comprend que ces deux opérations contraires,' tfe 
se rattachant à aucun document positif, seraient de 
nature à faire naître les conjectures les plus vaHée^ 
et les plus étranges, si elles n^étaîent pas laissées â 
la discrétion d'hommes spéciaux ; aussi , nous pen- 
sons qu'il y aurait de la témérité à nous, dans une 
matière encore toute neuve et hérissée de tant de dif- 
ficultés, d'émettre une opinion quant au chiffre 
dont il s'agit. Celui que nous avons mis en avant 
dans le chapitre I, titre II, est fondé sur une simple 
présomption communiquée à Ces mêmes hommes 
spéciaux et qui ne leur a pas paru inadmissible. 

Tout ce qu'il est possible de faire en l'état actuel des 
connaissances statistiques relatives à cette partie de 
la classe dangereuse, c'est de constater l'absence de 
tous documens capables de mener à la solution du 
problème. Cette situation présente un abime de 
doutes et d'incertitudes, dont l'administration doit 
s'efforcer de sortir. Je n'ose espérer qu'elle arrive 
à autre chose qu'à une appiyximation plus ou moins 
vraisemblable du chiffre inconnu. Mais enfin elle 
aura frayé la voie dans laquelle on pourra marcher, 
et ses premiers tâtonnemens, quelque peu assurés 
qu'ils soient, seront déjà un progrès. L'essentiel 

5. 
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c est que le conseil municipal qui encourage et sou- 
tient avec tant d'empressement par ses suffrages 
toutes les améliorations utiles au bien-être de la cité, 
apprécie l'importance du travail que nous atten- 
dons de la préfecture de police , et quMl lui four- 
nisse tes . moyens de Tentrepreodre avec un zèle 
ferme et soutenu. 
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les ]ie« — Leur hnauimté emftn les puiTrw. — - Lsnr déToAaest a«c in- 
térêts de l'entreprenenr qui lèt emploie. -* Da mariage et de l'état de con- 
cubinage dans les eiawcs (Amères.— EaluM nés hors mariage.— 'Si ven 
modes d'emploi dn salaire.— Ganses qui attirent Tourrier an ealNuret. •— 
Chômage dn Inndi. — Excès occasionés par Hutempéraiice. — Femmes et 
enfans non exempts de ce ▼Ice* — Désordre domestique des indxTidvs qui y 
sont sujets. — Dettes. — État précaire de la famille. 



Quiconque a étudié avec ttn esprit dégagé de pré- 
vention les mœurs des classes ouvrières ne peut 
s'empêcher de reconnaître que ces classes offrent 
en général de nombreux exemples de vertu. Leurs 
qualités morales dérivent des vertus primitives de 



l'humanité, et il en est plusieurs qu'elles pratiquent 
aveo un zèle et une simplicité dignesde l'efttiine et 
de réloge de tous les gens de bien. L*6uvrier est 
franc, bon, serviable à l'égard de ses camarades et 
capable du dévoûment le plus vrai pour les entre- 
preneurs qui l'emploient. 

Dans les quartiers dont la population se livre 
principalement à l'exercice de arts industriels, il est 
notoire que les ouyrîersy jouissant de quelque ai- 
sance , secourent avec une charité active et empres- 
sée non-seulement ceux de leurs camarades que la 
maladie met hors d'état de travailler, mais encore 
les personnes habitant la même maison qu'eux, avec 
lesquelles ils entretiei^neat des rapports de bon voi- 
sinage. Ainsi , les jours^de paie, ils s'imposent des 
retenues pour aider aux frais de traitement de leur 
canâarade malade ; on en voit même qui ajoutent la 
iâcbe de celui«ci à la leur propre, pour lui ménager la 
continpation de son salaire durant le cours de sa 
maladie. 

S'il est forcé d'aller à Thôpital , le jour de l'entrée 
une députation de ses ^camarades vient entourer le 
chevet de son lit, lui offrir de l'argent , et lui prodi- 
guer des consolations. Lorsque ses forces lui per- 
mettent de retourner à l'atelier , ils s'imposent le 
devoir.de lui chercher du travail; ils se concertent 
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pour subvenir à son existence pendant la durée de 

lu première quinzaine. EsNil tombé dans la détresse^ 

par l'effet de quelque événement imprévu 1 ils vien-i 

(^nt à son aide par de petites souscriptions, par 

un prêt d'argent Ils lui offriront un repas , un gite, 

etjces secours proposés avec franchise , constituent 

pour celui qui les reçoit une dette qu'il ne pourrait 

méconnaître sans déshonneur. Leur sollicitude le 

suit dans ses écarts et jusque dans ses actes les 

plus condamnables. Dans le premier cas, ils 

s'efforcent de le ramener à une meilleure con*« 

duite par de bons conseils, par des paroles 

indulgentes et amicales; dans le second cas, et 

alors même qu'il a commis un délit grave ou 

même un crime, ils ne l'abandonnent pas; ils lui 

tendent une main secourable, et vont le visiter dana 

la prison. 

Ce dévoûment n'est pourtant pas acquis à tous în« 
distinctement. Il est le prix d'un caractère bienveil- 
lant, facile, et de bons procédés habituels. 

Les voisins de l'ouvrier ayant son ménage reçoîr 
vent aussi de lui, lorsqu'ils sont dans le besoin et 
retenus chez eux par la maladie, non des secours 
en argent, mais du bouillon et des soins après le 
travail. Quand ils n'ont pas le moyen de se chauffer 
l'hiver pendant la veillée , il les &it asseoir k son 
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foyer; en un mot, il soulage autant qu'il est en lai 
les maux de ceux qui l'entourent, usant envers eux 
de la cordialité la plus délicate et la plus touchante. 

Les rapports existant entre les entrepreneurs et 
les ouvriers ne sont pas toujours établis, tant s'en 
faut , sur une estime et une bienveillance récipro- 
ques. Mais lorsqu'un entrepreneur sait se faire ai- 
mer de ses ouvriers par une conduite pleine d'inté- 
grité et de justice , ceux-ci rivalisent de zèle pour la 
prospérité de sa maison ; ils s'affectionnent à sa fa- 
mille comme à lui-même, et ne laissent échapper 
aucune occasion de lui en donner des preuves. 

La chaleur de cœur dont louvrier est doué aime 
à se répandre au-dehors. Il est toujours prêt à être 
utile, soit qu'il s'agisse de porter remède à des acci- 
dens particuliers qui lui sont étrangers , soit qu'il 
faille payer de sa personne dans les périls qui inté- 
ressent la sûreté publique. 

Combien d'ouvriers , ayant à pourvoir aux frais 
de maladies de leurs femmes , se sont réduits sans 
effort aux plus pénibles sacrifices, et n'ont pas 
hésité à vendre jusqu'à leurs meilleurs vétemens, 
jusqu'à leur linge ? 

Les ouvriers qui vivent en commun avec une 
femme, se sont unis à elle ou par le lien du mariage, 
ou seulement par des rapports antérieurs de carac- 
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tère et d'affection. Dans ce dernier cas y lorsque un 
ouvrier est fixé par une jeune fille , il est attire vers 
elle tant par la sagesse de sa conduite et la com- 
modité de sa modeste demeure que par ses agré- 
mens extérieurs. Si la cbhabitation fortifie en lui le 
goût que lui avait inspiré d'abord Tobjet de son 
choix , les liens de leur tendresse mutuelle se res- 
serrent de plus en plus, en telle sorte que , bien que 
ces liens soient purement volontaires et qu'ils dé- 
pendent , pour ainsi dire, du caprice de Tun ou de 
Taure , ils paraissent désormais indissolubles. Mais 
si dans les commencemens, la vie commune est sans 
charme pour l'ouvrier , si sa compagne ne sait pas le 
captiver et se rendre nécessaire à son bonheur , on 
se sépare , et l'ouvrier dirige ses recherches vers une 
autre personne, jusqu'à ce que l'union des cœurs et 
des caractères ne laisse chez lui aucune place àl'ennui 
et au regret. Ces épreuves sont chanceuses et redou- 
tables pour la jeune fille, mais quand elle en sort 
avec avantage, elle est sûre de maîtriser le cœur de 
celui dont elle a triomphé. Les années sëcoulent , la 
famille s'accroît, et l'ouvrier vient enfin avec con- 
fiance, et comme de lui-même , se placer sous le 
joug légitime du mariage. 

Du reste , les enfans nés hors mariage d'ouvriers 
qui ont de Tordre et quelque ressource sont traités 
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par eux à Tégal d'enfans légitimes; ils les présentent 
devant l'officier de l'état civil pour faire constater 
leur naissance et s'en déclarer le père; ils les élèvent 
sous leur propre noijoiv et ne donnent au public^ par 
leur façon d'agir à leur égard, comme à l'égard de leur 
mère , aucune raison de soupçonner l'état de celle- 
ci , et, par suite, l'état des enfans. Us les envoient à 
l'école jusqu'à l'âge de douze ans, époque à laquelle 
ils les mettent en apprentissage. 

Les ouvriers sont ordinairement payés à la fin de 
chaque quinzaine. Les plus rangés remettent leur 
salaire tout entier à leurs femmes en se réservant seu^ 
lement de quoi fournir à leur repas de chaque jour 
et à quelques petites dépenses imprévues que peut 
nécessiter la rencontre d'anciens camarades ; d'au- 
tres ne leur donnent que la moitié de leur salaire et 
gardent l'autre moitié pour eux-mêmes. Une.troi* 
sième classe , en laissant la femme disposer de son 
propre salaire, lorsqu'elle est ouvrière, se réserve le 
sien pour en user selon ses besoins et ses convenan- 
ces. La nature des travaux de l'ouvrier qui sont ru- 
des et fatigans l'oblige à un régime fortifiant, et ce 
régime ne consiste pas tant pour lui dans une nour- 
riture substantielle que dans l'usage modéré d'un 
vin pur et naturel. Le vin est pour l'ouvrier plus que 
pour qui que ce aoit une chose de première néces- 
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sité« Outre qu'il a pour effet de réparer ses forces 
affaiblies par le travail , il a le pouvoir d'égayer son 
esprit et de charmer ses peines. 

Les sollicitations du cabaret ont tant d'influence 
sur le sort de l'ouvrier et sur celui de sa famille, 
qu'on ne saurait examiner avec trop de soin toute 
les circonstances qui peuvent le porter à céder à cet 
attrait. <^n jugera par là combien l'œil du maître eit 
nécessaire pour surveiller la conduite de ses ouvriers, 
autant que celle des chefs qu'il a chargés de leur di* 
rection morale et industrielle. Le chef-ouvrier est 
une dénomination générique qui s'applique au mai* 
tre-compagnon , au chef d'atelier, au contre-maître, 
sous-contre-maître, en un mot à tout individu com- 
mis par l'entrepreneur ou le maître de l'établisse- 
ment pour diriger chaque escouade d'ouvriers dans 
1 accomplissement de la tâche qui lui est assignée. 
Le chef-ouvrier doit se trouver le premier sur le 
théâtre des travaux , et le quitter le dernier* Ce lieu 
s'appelle ordinairement atelier ou chantier, soit 
que vous le placiez dans un endroit spécial et per« 
manent, dépendant de la maison de l'entrepreneur 
ou séparé de cette piaison, mais appartenant à ce 
dernier , soit que vous désigniez ainsi l'endroit où 
l'entrepreneur, d'après la demande de ses prati- 
ques, envoie un certain nombre d'ouvriers pour 
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rexécution de tel ou tel ouvrage de sa profession. 

Pour l'ouvrier employé dans une boutique, fabri- 
queou manufacture, il n'y a pas de travail extérieur, 
l'exercice de l'industrie est concentré sur des points 
fixes et qui ne varient jamais. 

L'ouvrier se lève avec le jour, il se rend à son 
atelier ; chemin faisant, il rencontre un de ses cama- 
tedes qu'il n'a pas vu depuis quelque temps. On 
s'aborde , on propose d'un côté ou de l'autre d'aller 
boire, car, enj)areil cas, c'est une des premières 
idées qui viennent à l'esprit de l'ouvrier; il est ques« 
tion d'ouvrage, de l'entrepreneur chez qui l'on tra- 
vaille; la conversation se poursuit le verre à la main, 
on reprend le chapitre de l'entrepreneur , on criti- 
que sa manière de faire travailler , de conduire les 
travaux , la parcimonie ou l'inexactitude avec laquelle 
il paie ses ouvriers. On parle de sa sévérité qui pa- 
raît outrée. Les deux interlocuteurs se piquent de 
payer chacun leur tournée , c'est-à-dire de répondre 
à l'offre d'un verre de vin ou d'un petit verre de 
liqueur par un retour. La critique suit son cours; 
du maître on passe aux contre-maîtres, puis aux 
compagnons eux-mêmes; l'heure du travail arrive 
sur ces entrefaites ; l'un des deux ouvriers craint de 
recevoir des reproches mérités , soit de l'entrepre- 
neur, soit du chef-ouvrier, s'il se présente à l'atelier; 
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il préfère perdre un tiers de sa journée plutôt que 
d'encourir les reproches qui l'attendent. Il clicrcbe 
à ébrauler l'autre qui est moins craintif et qui résiste. 
Une tfpisième tournée est proposée par lui dans ce 
but, et en effet, bientôt la résistance cesse, dès-lors 
on s'attable y on déjeune, les têtes s'échauffent, on 
oublie l'atelier et Ton perd non plus le tiers de la 
journée, mais la journée entière, heureux lorsqu'on 
est en état de travailler le lendemain. 

Je supposerai maintenant que l'un de nos deux ou- 
vriers s'est refusé à entrer au cabaret et que l'on s'est 
borné de part et d'autre à échanger quelques propos. 
L'ouvrier prudent s'échappe bien vite; il se hâte d'ar- 
mer à son atelier. Aussitôt entré, il parle de sa rencon- 
tre , de ce qu'il a appris, surtout si ce qu'il sait offre 
quelque cbose dépiquant; il s'apprête à se mettre à 
l'ouvrage et content d'être arrivé à l'heure, ou s'il est 
en retard, d'être traité avec indulgence par le contre- 
maître, il propose à ses camarades d'aller boire un 
verre de vin avant de commencer à travailler; il ne 
voit pas ce qu'il y a de contradiction entre sa propo* 
sition et la conduite sage qu'il vient de tenir. Ceux à 
qui il s'adresse ne s'en aperçoivent pas davantage. 
La proposition est donc acceptée. S'il en est qui re- 
fusent ou hésitent, on les raille, on les taxe d'être 
timides* $i le contre-maître fait des remontrances , 
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c'est un surveillant incommode et chagrin. Cepen- 
dant comme on a besoin de le ménager, on ne sort 
pas tout de suite. Celui qui a fait la proposition est 
le premier à se rendre chez le marchand de mn. Ses 
camarades ne tardent pas à l'imiter, maïs ils vont le 
joindre en cachette et l'un après l'autre; ils ne ren- 
trent à l'atelier que pour sortir encore; enfin plusieurs, 
alourdis par les fumées du vin , deviennent încapa* 
blés de travailler. On parle d'aller se promener le 
reste de la journée et les plus paresseux d'applaudir : 
il en est qui voudraient bien rester, maïs pour ne 
pas faire autrement que leurs camarades, ils se lais- 
sent entraîner, et moitié par paresse, moitié par 
fatlsse honte , l'atelier se trouve désert en un mo- 
ment. 

Souvent le contre-maître oubliant ses devoirs cède, 
de son coté, aux mauvais exemples que des ou- 
vriers donnent sous ses yeux et, ce qui est pis, îl pro- 
voque lui-même le dérangement de ces mêmes ou- 
vriers, qu'il aurait du maintenir dans la voie de l'or- 
dre et du travail* Ses propositions à cet égard ne 
manquent jamais d'avoir leur effet, car les ouvriers 
flattés de boire avec celui qu'ils considèrent comme 
leur chef, s'empressent à l'envi de tenonveler les 
libations pour lui faire hdnneur et ^me d'acquitter 
une dépense à laquelle ils auraient dû rester étran- 
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gers; ils craindraient d'ailleurs^ par leur refus d'of- 
fenser l'homme qu'ils ont le plus de raison de ména- 
ger, puisqu'il peut à son gré leur procurer du tra- 
vail ou le leur ôter. 

Le cabaret est pour l'ouvrier un lieu de délasse- 
ment ; c'est un rèndèz-vous pour le curieux, pour le 
mécontent, pour le buveur de profession. On y va 
pour fêter la bienvenue d'un nouvel ouvrier, pouf 
les causes les plus futiles , à l'occasion d'un habit 
neuf, d'une blouse neuve sur laquelle un camarade 
attire l'attention des autres avec malice pour mettre 
en frais celui qui la porte. S'il arrive , qu'un entre- 
preneur adresse à un ouvrier , en présence de ses 
camarades, des reproches qui lui paraissent injus- 
tes, ou qui soient exprimés en termes trop amers, 
l'ouvrier laisse là ses outils et court au cabaret exha- 
ler son ressentiment contre celui qui l'a maltraité 
sans fondement ou qui l'a humilié. Les chagrins do- 
mestiques sont aussi une des causes qui portent 
un ouvrier à fréquenter le cabaret. Il y trouve un 
sujet de distraction à ses peines et cette distraction 
aboutit quelquefois à l'ivresse. 

Ii'état d'ivresse, chez les ouvriers, ne résulte pas 
toujours de l'abus des boissons fortes. La constitu- 
tion physique de l'individu influe beaucoup sur cet 
état ; la nature de l'industrie doit être prise aussi en 



8o MŒURS DE LA PORTION VICIEUSE 

considération dans Ténumëration des causes acces- 
soires, qui peuvent déterminer l'état d'ivresse ; il est 
rare, qu'un ouvrier puisse conserver l'intégrité de 
sa raison et de ses forces , après avoir bu de suite 
quatre petits verres de liqueurs spiritueuses, l'usage 
successif du vin blanc et du vin rouge altère aussi 
avec promptitude la raison de l'ouvrier et le sollicite 
à boire comme dans le premier cas jusqu'à l'ivresse. 

Ce que nous avons dit de l'ouvrier attaché à un 
atelier, s'applique de tous points aux ouvriers des 
fabriques et des manufactures. Dans beaucoup d'éta- 
blissemens indjustriels qui ne sont pas rigoureuse- 
ment surveillés, l'ouvrier ne se contente pas d'aller 
au cabaret , avant l'heure où le travail commence, 
et à l'heure de ses repas qui ont lieu à 9 et à u heu- 
res ; il y va encore à 4 heures et le soir en retour- 
nant au logis. 

La coutume de fréquenter le cabaret tient moins 
à des habitudes déréglées de la part des ouvriers, 
qu'à des travers qui n'ont d'influence sur leur con- 
duite, que parce que les entrepreneurs ne s'occu- 
pent pas assez de la discipline intérieure de leurs 
ateliers. 

Interrogez un ouvrier sur les causes habituelles 
de ses excès , il vous répondra , qu'elles ont leur 
source ou dans la faiblesse du caractère ou dans 
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l'orgueil. Ce langage est celui de tous les ouvriers avec 
qui j'ai été en rapport ou que j'ai fait consulter. Ils 
reconnaissent^ que Fusage d'aller au cabaret à tout 
propos est vicieux, qu'il les entraîne à des dépenses 
dont ils auraient pu tirer un meilleur parti pour ecûc* 
mémes^ on pour leurs familles, et pourtant ils n'ont 
pas la force de résister à cet usage, soit parce qu'ib 
ne voient autour d'eux aucun exemple de pareille 
résistance, soit parce qu'ils croient leur ameur- 
propre intéressé à ne pas reculer -devant une dé- 
pense, qui pour être superflue, n'en est pas moins 
l'objet d'une espèce de point d'honneur entre ou* 
vriers, par suite de la tyrannie de la coutume. 

Il est une classe d'entrepreneurs qui ne sait pas 
se défendre elle-même de l'influence de cette cou- 
tume. Je ne parle ni des fabricans^ ni des manufac- 
turiers, mais des entrepreneurs de petite industrie, 
qui, au cabaret comme au café, se laissent quelque- 
fois aller à une intempérance condamnable. Étour- 
dis par l'abus des liqueurs fortes ou du vin , ils ont 
l'imprudence de se présenter dans cet état axjl milieu 
de leurs ouvriers, qui ne manquent pas de 1^ remar- 
quer et d'en faire secrètement la texte de justes ré- 
criminations, soit contre eux, s'ils ne sont pa$ d'un 
caractèreindulgent, soit contre les^akrës^n général. 

Il en est des plaisirs du lundi comme de la fré- 
u 6 
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qcreiitation ordinaire du cabaret* C'est un usage qui 
ne tient qu'à la contagion des mauvaises habitudes , 
et quMl ne serait pas difficile de détruire , si les en- 
trepretneurs savaient mieux apprécier les avantages 
d^one boriue discipline^ et la facilité qu'ils auraient 
de 1^ n^aintenir parmi leurs ouvriers , en apportant 
dans leurs rapports avec eux une justice exacte, une 
bienteillahce continue et une fermeté calme. 

L'esquisse que nous venons de tracer embrasse 
principalement la première moitié du chiffre que 
nous avons posé, en résumant la situation statis^ 
tique des ouvriers vicieux; l'étude des individus 
dont se forme l'autre moitié nous donnera lieu de 
signaler des désordres portés à un tel excès » qu'ils 
sembleraient devoir être incompatibles avec le sen- 
timetit moral qui constitue la dignité de notre 
nature» 

Le goût du vin n'est pins ici pour les ouvriers im 
moyen commode de s'entrefeni)* de leurs intérêts, 
tme source de délassement et dé gaîté, une cause 
passagèng et imprévue d'ivresse, c'est la passion ou 
plutât ie viee de l'ivrognerie dans tonte sa lai» 
deur. 

Yôyez cet homme aj^liqué au travail dans son 
triste rédui^, il parte une veste en lainbeaux, et un 
méchant pantalon qui cache à peine sa nudité. Il ne 
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pourrait, sans honte, aller chercher dans cet état le 
pain qui chaqae jour doit apaiser sa faim, si sa 
femme ne l'aidait de ses démarches et de ses secours. 
D'où vient qae, dans la force de l'âge, et travailleur 
diligent, il se trouve ainsi dénué des choses de pre- 
mière nécessité? C'est qu''il a dévoré dans les orgies 
du cabaret tout )e fruit de son travail; c'est que, 
n'ayant plus sous sa main d'autre ressource que les 
vétemensqui le couvraient , il s'en est dépouillé et 
les a échangés contre des habits de rebut, véritaUe 
livrée de l'indigence, et contre un peu d'argent, afin 
d'assouvir sa brutale passion pour le vin. Soutenu 
maintenant par les pénibles effortis de sa femme, 4 
est contraint de vivre avec épargne, et ep reclus, 
ne pouvant se procurer que par ce moyen de quoi 
acheter de nouveaux vétemens et rentrer dans les 
voies de la vie commune. Il supporte avec une earn^ 
plète insouciance cette espèce dé captivité, travail* 
lant sans cesâe, et n'étant pas embarrassé pour avoir 
de l'ouvrage , grâce à son. extrême habileté. * X>es 
jours d'épreuve sont pour l'entrepreneur dés jours 
de bonne fortune; la nécessité le sert selou: t^s 
souhaits, car il sait que Toavrage dont il attend là 
remise lui sera apporté régulièrement* Cependant 
les salaires s'accumulent dans les mains de l'ouvrier. 

Il sent que l'heure de la^délivnince et dû plaisir im 

6. 
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soDD^r. Il commande des vêtemens , et malgré les 
instances de sa femme, il s^appréte à recommencer 
cette vie de désordres qui Favait plongé dans une 
é\ grande détresse, et vers laquelle il semble ramené 
par une force irrésistible , force qui n'est en réalité 
que la domination, du vice. 

Sous quelque forme que la passion du vin se pro- 
duire, elle dégrade toujours celui qui s'y laisse en- 
traîner*. Il est remarquable pourtant que, chez les 
ouvriers , cette passion, qui n'est qu'artificielle, ab- 
sorbe toutes les autres, et jusqu'aux passions na- 
turqlbs. Je n'ai pas besoin de répéter ici que je ne 
parlée pas de la masse des ouvriers , mais seulement 
du plus. petit nombre. 

N'est-ce pas un spectacle douloureuse et indigne 
de Thumanité que celui d'un père et d'une mère 
appesantis tous deux par l'ivresse, et gisans au mi- 
lieu de la nuit sur le. carré de leur chambre, dont ils 
n'ont pu ouvrir la porte avec leurs mains trem- 
blantes ! Celui qui les aperçoit le premier dans cette 
situation honteuse, c'est leur fils, leur propre fils, 
qui, dans un âge encore tendre, ne peut leur prê- 
ter assistance , et qui se Voit réduit à reposer, faute 
d'asile , sur les marches de l'escalier. 

Que dire de cet ouvrier qui ne consomme pour 
idiment, durant toute la semaine, qu'une livre de 
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pain, pour do&ner . davantage am; {tineates dtticet 
du cabaret? 

C'est dans le. même but que trois compagnons'^ 
réunis en chambrée , ont résolu de vendre ieiirs 
principaux vétemens et leurs chaussures^ et 4e bc 
garder qu'une redingote et une pure de bottes 
pour leur usage commun^ 

Il est des hommes en qui la fureur de bonre fait 
presque taire les sentimens les plus impérieux de la 
nature. Ainsi le père de famille qui a vécu, lui, sa 
femme et ses enfans, pendant un certain li^s de 
temps , au moyen des fournitures qui lui ont été 
faites à crédit, et sur la foi d'un remboursement as- 
suré , ne craint pas de calculer ses plaisirs suc \e sa- 
laire qu'il va recevoir, sans prendre aucun soud 
de ses engagemens. La femme, qui voit atec an^^ 
goisse arriver le jour du paiement des salues, se 
hâte d'aller a la fabrique épier la sortie de son mari, 
pour le détoprner de son projet insensé, et sauver 
le faible capital qui forme le gage unique des four- 
nisseurs du ménage. Elle le presse, le supplie vaine- 
ment d'acquitter les dettes sacrées de la famille; ses 
prières sont à peine écoutées; Famour brut et aveugle 
des jouissances matérielles est près de l'^emporter, 
lorsque les larmes des en&ns présens à cette scène 
viennent toucher le coeur de ce père endurci, et lui 
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j^0[èber^ gffâcé 04111: deroiec efEort de la mère, aue\* 
ques pièces d'argent destinées à obtenir, s'il est 
poittUe^ une pitdoBgation decrédit. Mais, hélas! 
CQllé pieuse. éiiâioti<!Mi ne dure chez iui qu'un ino* 
sœiil, et cède: aussitôt à la fougtie des sens qui Ten* 
frati^i aiS^ cabareUr Là il se mêle avec bonheur à 
des orgies bachiques : il joué, il dépense, jusqu'à ce 
qif enfin, apràs^ deux^ jours d'absence, la fatigue et 
k satiété le ramènent au logis; 

: Ija femme de l'ourriei* n'apporte pas toujours dans 
ie soin de sa famille cette prévoyante sôllicitade. Il 
f»X des femmes qui ne se font pas scrupule de suivre, 
avec leurs enfans déjà capables de travailler, leur 
mari à la barrière, pour aller, disent-elles, faire la 
noce, hes joies de ces insensés s^ prolongent pen- 
dant le dimanche et le lundi; on y dépense une 
grande partie des salaires dé toute la famille^ et Ton 
rentra. chez soi, le lundi soir, dans un état voisin de 
l'ivresse^ affectant, quelquefois les enfiins, comme 
leurs parens^ de paraître plus avinés qu'ils ne sont 
en effet, afin qu'il soit évident à tous les yeux qu'ils 
cmt bU) et largement bu : vanité d'autant plus dé- 
plorable, qu'elle tend à corrompre la jeunesse dès 
ses premières années. 

Les consommateurs les plus avides, les plus im- 
portuns et les plus arrogans des secours publics, se 
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rencontrent prindpalement parmi lea oofrien» qui 
ont fait Je sujet de ces dernières recherches. ^Plu- 
sieurs de ceux«ci ne possèdent qu'un lit pourlejoDjif* 
cher de toute Is famille^ ce qui offre un |lkele-te^ 
coiAtraire k la sauté de tous^ et capâbk de flétrir de 
honne heure la pudeur des enÊins. D autres n'ohlT'^ 
pour reposer leur tête qu'un misérable tas de paitte ! 
ou de copeaux 9 et leurs enfans^ne sont pas mieux i 
partagés , quoiqu'ils travaillent douze heures par [ 
jonr^ et qu'ils contribuent à défrayer le ménage par ^ 
leur gain quotidien qui ne monte pas à moins de 
dix 80US. 

On attribue k ces mêmes ouvriers des traita de 
mœurs, qui sont le renversement des conditions 
fondamentales de la famille. Aiasi l'on dte des îndii* 
vidus vivant en état de concubinage , qui, par mi 
accord mutuel, changent de femmes entre eux. Lors« 
que ces changemens viennent à se réaliser, les en- 
fans de chaque lit suivent leur mère dans son nou« 
veau domicile. Celle*ci^ en s'unissant à un autre 
homme, a compté peut<4tre sur un attachement plus 
solide que le premier ; mais au bout de quelques an- 
nées, une telle union n'a fait qu'accroître sa familier 
et ses charges, sans assurer son avenir; car celui 
qui aurait du être son protecteur et son soutien 
Ta délaissée pour former de nouveaux liens non 
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moins éphémères que ceux qu'il vient de rompre. 
- Nous terminerons ce triste tableau par un der* 
nier trait qui prouvera combien il y a d'affinité entre 
Itt désordres d'une mauvaise vie et le crime. 

Non contens de dissiper leurs salaires avec le plus 
folempresseinent^un grand nombre d'ouvriers con- 
tractent des dettes qu'ils ne paient pas, et ces dettes 
se rattachent aux premières nécessités de la vie. De 
là des querelles avec le logeur ou le propriétaire, 
avec le boulanger et même avec le marchand de 
vins. Dans l'impuissance de s'acquitter, on cherche 
à échapper par la fuite aux sollicitations pressantes 
et aux menaces des créanciers, et oh emploie dans 
ce but toutes sortes de stratagèmes. Il y a même cer- 
tains ouvriers qui se présentent effrontément chez 
un traiteur, qui se font servir à diner, et qui, après 
le repas , s'esquivent sans payer. 



HOSCKS DE I.A PORtlOIT VICIB1»E DES OOVRiÈaES. 89 



CHAPITRE IL 



Ouvrières. — ^De celles qui sefecommaiideiit par une TÎe retirée oo par desmaort 
pures. — Leurs habitudes, soit dans Vatelier , soit an dehors.-— Du défaut de 
Tigtlance des chefs d*àtelier.— Conséquences qui en ré8uI^ent sous le rapport 
moral. — Influence fâcheuse des manTais traitemens ou de la parcimonie 
des parens sur la conduite des ouTrières.^ Division des ouTrières en deux 
classes. — Onmires en Inmtiqat. •— Ouvrières de manufactures. — Traite 
distinctifs de ces deux classes. — Mœurs des onnières en boutique. — Ef- 
fet delà modicité du salaire; conjonctions illégitimes. — Prostitution acci- 
dentelle. — Onrrières de manufactures. — Détails intérieurs sur les fabri- 
ques. — Rapports des adultes et des apprentis. — Corruption prématurée 
de ceux-ci dans l'un et Pautre sexe. — Concubinage, état habituel de ces 
ouvrières. — Elles ne répugnent pas à Tabandon de leurs enfans. — Désor- 
dres hors de la manufacture. — Ivrognerie. 



% les lois morales communes à l'espèce humaine 
influent avec certitude sur le bonheur de tous, cette 
influence se fait sentir principalement dans la des- 
tinée de la femme y qui ^ par la délicatesse même de 
son organisation étant plus sujette à faillir que 
rhomme , a besoin de se précautionner contre les 
séductions qui l'environnent, et de se faire un rem- 
part de ces lois. 

Dans les classes laborieuses, il est des familles 
4ont le travail, l'ordre et l'économie forment le code 
moral tout entier. Nourries des préceptes de ce 
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code y les jeunes filles qui appartiennent à ces fa- 
milles se recommandent d'autant plus , qu'elles vi- 
vent plus retirées." ïhstrui tes de bonne heure à pla- 
cer tout leur espoir dans Tamour du travail, elles 
exercent, sous les yeuix de leur mère, l'industrie 
dont elles ont fait choix, quand la nature de cette 
industrie le permet; ou bien , associées à un atelier, 
ellçs s'y rendent exactement pour y accomplir leur 
tâche journalière, recommençant le lendemain le 
travail de la veille, pendant tout le cours de l'année. 

Les jeunes ouvrières formées à l'école de la fa- 
mille ne sortent les jours de fête que dans la com- 
pagnie de leurs parens. Encouragées par les bons 
exemples de leur mère, dans la carrière du bien, 
elles économisent, à force de travail, la dot modeste 
qui doit les aider à trouver un mari; et leurs vertus, ^ 
plus encore que leur dot, assurent leur établisse- 
ment dès que le moment est favorable. 

Quant à celles qui travaillent dans des ateliers ou 
dans des boutiques, leur conduite exige , de la part 
de leurs parens , une stinveillance plus attentive et 
plus continue. Livrées à «Ues-mémes , elles ont be- 
soin de beaucoup de sagesse pour résister aux amor- 
ces des plaisirs de leur âge et aux entrainemens du 
vice. Dans toutes les agglomérations d'ouvrières , il 
y a des élémens qui sont moralement bons ou mau- 
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vais. Là où ses élémens sont contenus dans les bor* 
nés d'une liberté raisonnable et décente^ la conta- 
gion du vice n'est pas à craindre. Le danger n'existe 
pour les ouvrières pures des influences de cette con- 
tagion que dans les relations qu'elles forment au 
dehors avec leurs compagnes ; ces relations sont ou 
volontaires 6u forcées* Lorsqu'elles sont le produit 
de la volonté, c'est-à-dire , du discernement et du 
choix, il y a tout lieu de présumer que la liaison s'est 
faite d'après la conformité des moeurs , autant que 
d'après la convenance des caractères. Quand elles 
dépendent de la nature des occupations^ du lieu où 
le travail comn^iun s'accomplâ:^ en un mot , des ne* 
cessités de la profession elle-même , l'ouvrière pru* 
dente, peut sans dholquer les bienséances, se tenir en 
garde contre les mauvais exemples; il lui suffît pour 
cela de mépriser intétneurement les prppos qui blés* 
sent la pudeur de son sexe, en n'affectant d'ailleurs 
aucun éloignement pour celle qui se les permet* 
Celle façon d'agir est iQOins nare qu'on, ne pense 
paimi les ouvrières bien élevées et traitées avec 
bonté par leurs parens. ,^ 

Hais supposez un fabricant^ uniquement préoc* 
copé de $e$ injtéréts mercantiles et peu toucha du 
caractère mor^L de ses ouvrier^, supposez qu'il to- 
lère, pafmi celies-ci, les iCaqufM; que la milice wgr 
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gère toujours aux femmes réunies, de ce moment, 
Fôuvrière la plus réservée, la plus pudique se trou- 
vera plongée dans une atmosphère tout autre que 
celte de sa famille ; ici, elle recevra de ses parens 
les leçons de la plus saine morale, et ces leçons se* 
rontfortifiées par leurs propres exemples; là, ses oreiK 
les seront frappées d'un langage où la licence se 
mêle à la galanterie, et ce langage inaccoutumé dans 
les réunions honnêtes, est pour plusieurs de ses com* 
pagnes un sujet d'amusement et de gaîté; que dis-je, 
non-àeulement elles en rient, mais elles en aiguisent 
le trait par les saillies qui échappent à leur légèreté, 
et ce qui met le comhie à son étonnement, c'est que 
la jeune personne, sur laquelle on glose, répond 
d'un air assuré et hardi aux brocards qui lui sont 
adressés , et révèle à son tour des intrigues ou des 
faiblesses qui mettant en évidence plus d^une de ses 
compagnes et en première ligne, celles-là même, qui 
ont excité son indiscrétion. Agitée par des sentimens 
contraires , l'ouvrière novice dans ces ébats d'un 
nouveau genre pour elle, sort de l'atelier, à la fin 
de la journée, avec une impression pénible. "Elle se 
demande si le s lois de la pudeur, sont en effet aussi 
sévères qu'elle l'a entendu dire tant de fois au sein 
de sa famille ? Son cœur est^ profondément ému et 
la paix intérieure dont elle jouissait a ùàt place à 
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un état de doute et d'inquiétude qui Faitriste. C'est 
dans ce moment, que la vigilance des parens est 
nécessaire; il faut qu'ils pénètrent le secret de la 
tristesse de leur fille et qu'ils se hâtent de raffermir 
ses oroyances ébranlées , il faut qu'ils la placent 
dans un atelier où règne la décence, sinon son ave- 
nir est perdu. 

Cette supposition a dû se réaliser bien des fois, 
car les ateliers de cette espèce ne sont que trop 
communs. La pente vers le mal est plus rapide en- 
core pour la jeune ouvrière , dont la mère n'est ni 
attentive à surveiller ses liaisons et sa conduite, ni 
jalouse d'employer, tout ou partie de son salaire, à 
améliorer ses vétemens et ses moyeçs d'existence. 
La toilette , parmi les ouvrières comme parmi les 
autres femmes, est un besoin de première nécessité; 
je ne parle point d'une toilette recherchée, mais de 
vétemens propres et qui ne soient pas inférieurs à 
ceux que portent habituellement les ouvrières de la 
même profession. A l'égard des moyens d'existence, 
il ne paraît pas moins juste^ que l'ouvrière qui ga- 
gne sa vie par son travail puisse vivre de Ja même 
manière que ses compagnes. C'est pourtant ce que 
beaucoup de parens ne veulent pas comprendre. Ils 
absorbent le salaire de leur fille pour l'entretien du 
ménage, se bornant à pourvoir tout juste à ses be** 
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soins, comme par le passé, et ils la dégoûtent du 
travail, parce qu'elle n'eu retire aucun avantage 
particulier qui lui en fasse sentir tout le prix. Ces 
privations l'affligent, rhumilient, et finirent par lui 
faire prendre en aversion le domicile de la famille. 
Si un ouvrier se montre touché de sa position , et 
que, de son côté, elle éprouve du goût pour lui, ils 
forment le projet de vivre ensemble, et la jeune fille 
ne reparaît plus au logi^ de ^es parens. Ces sépara- 
tions brusques et violentes se reproduisent très fré- 
quemment dans les classes ouvrières ^ et elles ne 
proviennent malhèureusenient, pour la plupart^ que 
de la dureté et de l'injustice des parens. 
/ Les ouvrières, considérées en masse, offrent à 
l Paris deu:2t divisions bien marquées : celles qui sont 
^/ attachée^ à des boutiques et à des ateliers, et celles 
qu'on emploie dans les filatures et les fabtiques. Les 
ouvrières appartenant à la seconde division ne sau- 
raient être mises en parallèle avec les premières, 
sous le rapport de l'éducation. Celles-ci ont des ma- 
nières élégantes et polies qui contrastent au plus 
' haut degré avec les formes rudes et grossières des 
autres. Leur langage offre des disparates ^core plus 
marquées. Le vice domine dans les deux classes; 
mais il est raffiné dans l'une, et effronté dans Tautre. 
^ £n définitive 9 les établissemens de filature et les &• 
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briques sont regardé» généralement comme des ^ 
foyers de corruption pour la jeunesse; et les ouvriers ' 
aisés se donneraient bien de garde d'y placer leurs 
enfans» 

Les détails de moeurs que nous avons fournis à l'é- 
gard des ouvrières ne s'appliquent, on le pense 
bien, qu'à celles de la première classe. Leur vie est 
sobre et frugale, et. la source de leurs vices gît prin- 
cipalement dans la paresse ou la vanité , quand elle 
ne dérive pas du malheur. Le salaire d'un grand ' 
nombre d'ouvrières ne s'élève pas au-dessus de vingt- > 
(ûnq ou de trente sous par jour. Celles qui résident 
dans le sein de leur famille, et gui reçoivent contre 
un pareil salaire tout ce qui est nécessaire à leurs . 
besoins , n'ont ni motifs , ni prétextes pour manquer . 
aux devoirs de leur sexe , et en général elles forment 
la partie irréprochable de la classe des ouvrières; 
mais celles qui n'ont point de parens, et qui ne pos- 
sèdent pour subsister que leur faible industrie de 
femme, comment pourront- elles subvenir, avec 
viugt-cinq sous par jour, à toutes les nécessités de . 
la vie ? comment pourront-elles même se loger, se 
nourrir, se vêtir, *en un mot, pourvoir aux plus 
pressans besoins, n'ayant pour ressource qu'un gain 
aussi modique? C'est là l'écueil contre lequel vient 
se heurter la vertu de tant de jeunes filles, et qui 
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7 occasionne de si nombreux naufrages. Une ouvrière 
^ placée dans cette position extrême, a besoin de sup- 
port; son cœur s^ouvre aux paroles affectueuses du 
premier être qui s'intéresse à elle; et si cet être est 
un jeune homme, ouvrier comme elle, et animé de 
bonnes intentions, elle s'attache à lui comme à un 
sauveur. Les deux anâans se jurent une fidélité mu- 
tuelle, et appartiennent de ce moment l'un à l'autre. 
De telles unions se terminent à la longue par le ma- 
riage; mais elles ont leur principe dans des circon- 
stances fortuites qui créent quelquefois des engage- 
xnens plus solides et plus respectés que ceux qui 
sont contractés sou^Tempire de la loi. Ces conjonc- 
tions sont illégitimes, sans doute; cependant, malgré 
qu'on en ait, elles inspirent de l'indulgence et une 
sorte d'intérêt, parce qu'elles ont été déterminées 
par des sentimens purs et honnêtes. 

Toutes les ouvrières dé la même catégorie, ré- 
duites à ce faible salaire et privées de l'appui de la 
famille, ne parviennent pas également à former des 
alliancies aussii utiles et aussi durables. Il en est beau- 
coup qui se fient à des paroles trompeuses, et qui, 
d'illusions en illusions , 'finissenf par tomber dans 
l'abîme de la prostitution. On trouve parmi ces ou- 
vrières toutes les variétés du concubinage; et il est 
triste de penser que cet état équivoque et immoral 
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est le produit forcé et comme fetal, de la misère. 
Plusieurs de ces infortunées, devenues mères, et 
délaissées par leurs amans, sont quelquefois ré* 
dattes , par la faim et par la tendresse qu'elles por* 
tent à leurs enfans, à descendre plus bas encore 
que le concubinage : elles s'abandonnent en gémis- 
sant à de viles proxénètes, qui les «prostituent & do-t 
micile^ ou dans des maisons clandestines, ou même 
dans des maisons de passe, et qui, se riant des an* 
goisses d'une pudeur luttant contre la dernière des. 
souillures, les livrent avec une joie secrète à la lu- 
bricité des inconnus qui attendent leur proie. 

D'autres, mues par les mêmes causes , ou par un 
excès de piété filiale, se hasardent à parcourir dans 
Fombrede la nuit les rues et Jes boulevards, seules 
et avec un embarras involontaire, dans l'espoir d'at- 
tirer l'attention des passans. Leurs allures réservées 
sont, à leur insu,' un vif stimulant pour ces der- 
niers; ils s'attachent à leurs pas, leur adressent des 
paroles flatteuses, et les sollicitent avec d'autant 
plus d'empressement , qu'elles se montrent plus ti- 
mides. C'est avec le prix qu'elles ttettent ou plutôt 
que l'on met à leurs faveurs qu'elles peuvent sub- 
sister, elles et leurs enfans, ou leurs parens infirmes. 
Cruelle nécessité , qui les exposé souvent à l'envie et 
aux injures des filles publiques i qui, se croyant in- 

ï- 7 
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v^sticMi d'poe sorte de firi'nlège ^ les cootnignent à 
qpitter le théâtre 4e leur cjnique industrie , idors 
iiiên^ qu'elles apprennent de leur bouche que le 
SjUaire 4^ leur prçMïtitutiûn est destiné à foire vivre 
dei$ enfans en bas ege^^ ou de vieux parens accablés 
d!iQÔi?iDité9 ! I#es ouvrières ^ui sont entraînées à se 
pr^tîtuer p^ le sentiment affireux de la misère , oa 
par fie pieux knotîfs, sont malheureusement nom- 
breusés. Il y aurait une criante injustice à les mettre 
wr le même r^ng que les filles perdues* 

Je me bornerai, quant à présent^ à «s seuls fidts, 
touchant les différens modes de prostitution des 
ouvrières^ pour ne pas anticiper aur une partie de 
iUoki sujet qui doit être traitée ailleurs } il me reste 
maintenant à parler 4^ ouvrières de filatures et de 
fabriques* 

Ces établissemens qui deviennent de plus en plus 
excentriques et qui tendent tnéme par un cou» 
cours heureux de circonstances à se porter hors des 
murs de la capitale^ sont némpioins eneoire en «ssex 
grand npmbre dans les faubourgs de celle^i & cause 
du prix.peu élei^ des loyers. 

Les ouvriers malheureux et chargés de £imille, 
ne pouvant suffire aux frais de nourriture et d'en- 
tretien de leurs enfans avec lenr modique salairei 
qui ne dépasse pas souvent quarante sous par jour, 
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ni en j ajoutant cçlui de leur femme qui s'élève à 
peine à la moitié de cette somme, se trouvent obli« 
gés y afin d'augmenter les faibles ressources du 
ménage, de placer leurs enfans dans les établisse* 
mens dont nous parlons, dès Tâge où ils sont capa* ^' 
blés de quelque travail. Cet âge est ordinairement 
de 7 à8 ans. Jusque-là les enfans les plus âgés gar- 
dent les plus jeunes pour économiser le temps de 
la mère. 

Admis dans ces grandes réunions d'ouvriers où les 
se&es sont ordinairement mêlés, les garçons et les 
filles se mettent à l'unisson des autres en&ns. Le 
ton général de la fabrique ou de la filature à la* 
quelle ils sont incorporés, influe sur eux, sans 
qu'Us s'en doutent, et cette influence est d'autant 
plus directe et d'autant plus irrésistible qu'ils sont 
encore dans an âge tendre naturellement porté à 
Fimitation. Les adultes dépourvus de toute espèce 
d'éducation, ne gardent aucune mesure dans leurs 
propos, et ils ne sont touchés ^ue de la nécessité, 
de maintenir l'ordre matériel dans rétablissement 
et l'activité du travail. L'entrepreneur et les contre- 
maîtres, de leur côté, ne dirigent leurs efforts que 
vers ce seul but : quant à la moralité des travail- 
leurs, ils paraissent ne pas s'ennnquiéter, comm0 si le 
travail ne puisait pas sow principal ressort dans Ter- 
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dre moral et pouvait être animé par un aiguillon 
plu& puissant que le sentiment du devoir et des 
convenances sociales; il suit de là que la discipline 
morale de rétablissement est à*peu-près nulle, et 
que le vice siège à côté du travail. 

En effet, nulle part on ne chôme plus régulière- 
ment le lundi, que dans les fabriques et les filatures; 
nulle part les ouvriers et ouvrières ne sont plus dis- 
solues; nulle part il n'y à moins de mariage et 
d^aisance que dans cette classe. ' 

Les ouvriers dont nous parlons laissent leurs en- 
fans en fabrique, ou dans les filatures jusqu'à Tâge 
de 1 a ans. A cet âge ils s'occupent de leur faire faire 
leur première communion et les placent ensuite en 
apprentissage dans un atelier oii une boutique d'ar- 
tisan. De cette manière ils ont pu diminuer leurs 
charges de tout le salaire gagné par leurs enfans^ et 
se mettre en état de pourvoir plus aiséînènt à la dé- 
pense d'entretien qu'entraîne l'apprentissage. Dans 
le nombre de ces enfans, il en est, qui pleins d'ardeur 
pour l'insti^uction, trouvent le temps et la force de 
suivre les cours scolaires du soir, après lo à la heu- 
res de travail. 

LeSi enfans des deux sexes, qui restent attachés à 
leur première industrieuse dépravent avant le temps 
et lorsque la nature les porte à se rechercher , le 
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cœur et l'imagination ne répandent aucan charme 
sur des liaisons produites par des passions purement 
animales. Une jeune fille devient mère dès l'âge de 
seize ans, et quelquefois le père de l'enfant est un 
des libertins les plus roués de l'établissement où elle 
travaille. Quand le terme de sa grossesse approche , 
l'ouvrière n'hésite pas à se faire recevoir à l'hospice 
de la maternité. Elle n'éprouve aucune des sollici- 
tudes propres au doux état de mère, à un âge où ces 
sollicitudes sont si délicates et si tendres. Elle aspire 
k être délivrée dans le seul but de jouir de sa liberté 
et de s'abandonner à de nouveaux désordres. Le sort 
de son enËint est la chose qui la touche le moins. Ce 
trait est un de ceux qui différencient le plus cette 
classe d'ouvrièi^es, de celle dont il a été question en 
premier lieu ; car les ouvrières appartenant à cette 
dernière classe, tout en voilant avec soin leur gros- 
sesse qu'elles se reprochent comme le résultat d'une 
faute, ne laissent pas de s'occuper beaucoup de leur 
enfant et de sa destinée; elles (ont leurs couches 
dans la maison paternelle ou dans leur propre de- 
meure et conservent précieusement leur enfant. 

Au sortir de l'hospice , la jeune ouvrière rentre 
dans la fabrique d'un air effronté et reprend son 
premier travail jusqu'à ce qu'une nouvelle grossesse 
l'oblige à retourner à l'hospice. Ce n'est guère 
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qu'après une ou deux épreuves Semblables quelle 
songe à se mettre en ménage, soit avec le père de 
son decond enfant, qtii alors est retiré de l'hospice, 
soit avec un nouvel amant. Dans cette classe d'ou- 
vrières on évalue seulement à un tiers le nombre des 
femmes unies par le lien du mariage aux hommes 
avec qui elles vivent; celles-ci de même que les fem- 
mes concubinaires gardent et élèvenl: leurs enfans. 

Pour se faire une idée vraie de la dépravation des 
ouvrières qui nous occupent, il faut les observer 
lorsque la dernière heure du travail étant sonnée, 
elles sortent de la fabrique ou de la filature : ce sont, 
non pas des essaims, mais des hordes de femmes se 
livrant sans réserve à une gaité turbulente et gros- 
sière; ce fracas ne consiste pas seulement en cris 
bruy ans/ mais en paroles obscènes et ordurières pro- 
férées contre les passans; une femme décente qui 
viendrait à se montrer en ce moment serait accablée 
d'outrages« 

L'ivrognerie n'est pas rare parmi ces mêmes ou- 
vrières, elles font moins usage de vin que de spiri- 
tueux; il suffit de parcourir les faubourgs le diman- 
che et le lundi pour voir de jeunes cotonnières ou 
autres ouvrières de fabrique sortant de chez le rogo- 
miste dans un érat complet d'ivresse ; j'en ai vu qui 
regagnaient le logis sous le bras de leuf* mère, mar- 
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chàfit tontes deux d'un pas tremblant et mal assuré. 
Plusieurs de ces infortuoées n'ont pas de chemises; 
elles ne portent qu'une légère robe de toile , et l'hi- 
ver elles cherchent dans l'abus habituel des boissons 
fortes , la chaleur que leur refuse un vêtement in- 
suffisant. 
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CHAPITRE ni. 



Chiffonniers. —Gain da chiffonnier, dirlsion de ses toon de ronde. >— Triage 
de la marchandise pendant ses intervalles de repos* — Chiffonniers am- 
bulans et chiffonniers entreposeurs. — Manière de vivre da chiffonnier 
ambulant. — Set sailliest — Ses goguettes en ciisde riche trouvaille. — Ta- 
bleau de rintérieor du chiffonnier. •— Gain des chiffonnières et des en- 
fans.— Traits des mœurs des uns et des autres. — Désordres communs à tonsi 
— j^émens dont se compose cette classe de la population. 



L'extension que l'industrie a 'prise à Paris depuis 
3g ans a donné au métier de chifFontiier qui occupe 
le dernier degré de l'échelle industrielle , une 
certaine importance. Hommes, femmes, enfans, 
tous peuvent se livrer aisément à l'exercice de ce 
métier, qui n'exige aucun apprentissage et dont les 
instrumens sont aussi simples que les procédés ; une 
hotte, un crochet et une lanterne, voilà tout le ma- 
tériel du chiffonnière 

Le chiffonnier adulte, pour gagner de 1^5 à 4o.sous 
par jour, selon les saisons , est obligé de faire com- 
munément trois rondes, deux de jour, et une de 
nuit; les deux premières ont lieu de cinq heu- 
res du matin à neuf heures, et de onze heures à 
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trois heures, et la troisième, dans b soirée, de cinq 
à onze heures et quelquefois minuit. Le chiffonnier 
déjeune à neuf heures et dîne à trois heures. 

Dans les intervalles de ses recherches, il en trie 
le produit qu'il appelle la marchandise, et il va 
vendre ce produit au maître chiffonnier ou au 
chiffonnier entreposeur. Beaucoup de ceux»çi 
tiennent des garnis ordinairement affectés au lo» 
gement des chiffonniers ambulans qui n'ont pas 
de domicile fixe; ils réservent le rez-de-chaussée 
du garni pour y emmagasiner les objets de leur 
commerce. 

L'opération du' triage se fait dans le logis ou hors 
du logis suivant que le chiffonnier demeure dans 
ses meubles ou en garni ; dans le premier cas , le 
chiffonnier qui tient à avoir un logement salubre se 
procure un cabinet distinct et indépendant de sa 
chambre pour y placer le butin résultant de ses ron- 
des et pour en faire le triage; dans le second cas, 
et lorsqu'il a affaire à un logeur propre et bien rég)é, 
il trie en plein air , à moins d'intempéries qui natu- 
rellement doivent le contraindre à se mettre à l'abri. 
La hotte du chiffonnier n'est pas seulement le récep- 
tacle des objets de son industrie, elle est encore le 
panier de son ménage. Il prend parmi les immoq-^ 
dices qu'il exploite tout ce qui peut servir à son 
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usage parlictilier : des racines pour sa soupe , des 
morceaux de pain ^ des fruits, et en général tout ce 
qui lui parait mangeable. C'est un curieux sujet 
d'observation et d'étude que ce triage^ ainsi que les 
propos qui l'assaisonnent, quand l'exploitant est de 
bonne humeur; ce qui arrive presque toujours 
quand la hotte est pleine , et qu'on lui adresse des 
paroles bienveillantes. 

Les chiffonniers habitent les faubourgs ^ mais 
principalement les quartiers Saint-Jacques et Saint- 
Marceau, où sont établis les entreposeurs. Si vous 
parcourez, aux heures du retour, les rues de l'Our- 
sine et autres rues de ces faubourgs , particulière- 
ment habitées par les chiffonniers^ vous pourrez 
juger de la nature et de la ^ variété des élémens 
dont se compose le commerce du chiffonnier. 
Accroupi devant sa hotte, celui^-ci vous montrera 
en souriant un grand os de bœuf^ qui vaut son prix, 
ainsi que d'autres articles non moins avantageux; 
et, tout en faisant ses tas sur le pavé^ il vous dira 
que la concurrence tue le commerce; que les cuisi* 
nières n'ont plus d'humanité, qu'elles tirent parti 
de tout^ et, en particulier, des os et du verre cassé, 
objets capitaux de l'industrie du chiffonnier. II y a 
dans l'humble condition de celui*ci des momens de 
fortune et de joie : c'est lorsque, remuant avec son 
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crochet «s monceau encore intact d'immondices^ 
11 voit briller à ses yeux one cuiller ou une fotnw 
chette d'argent jetée étourdiment dans ce dépôt par 
une caisinière malavisée. Ces riches trouvailles ne 
sont pas aussi rares qu'oii pourrait le penser. Ceux 
à qui elles profitent les célèbrent par un copieux 
repas à la barrière , où Ton se rend, arec de joyeux 
amis, dans.un carrosse déplace, dont le cocher n'est 
pas le plus content de la bande. 

Il serait à souhaiter que tous les chiffonniers pus- 
sent prendre l'habitude de trier leur récolte sur la 
voie publique, au moins pendant la belle saison; la 
salubrité de leur demeure y gagnerait, ainsi que 
celle du reste de la maison qu'ils habitent. Malheu* 
reusement il . n'en est pas ainsi ; la plupart de ceux 
qui vivent en famille, dans leurs meubles, ne pos- 
sèdent le plus souvent qu'une seule chambre. C'est 
là qu'ils déposent le produit immonde de leurs re- 
cherches; c'est là qu'ils en font le triage, au milieu et 
avec l'aide de leurs en&ns. Le carreau de la chambre 
est couvert de chiffons souillés de fange ) de débris 
de matières animales, de verre, de papier^ etc. (i) 

(i) Une relation curiétise dds àccidens arrivés à M. OUitier (d^Acfgers) en 
visitant im magaiin de chiffon», à été donnée dan» h» Ânnàies tthygiène, 
piAUqm et eh médecka légale » todktf VU, pa^ »x6. 
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Il y en a dans tous les coins, et jusque sous la cou- 
chette de leur lit; en sorte qu'on ne peut entrer 
dans un pareil lieu, sans être suffoqué par une odeur 
que l'habitude seule peut faire supportera Ce qui 
ajoute encore aux miasmes qui s'exhalent de ce sale 
butin , c'est que plusieurs chiffonniers gardent dans 
leurs chambres un gros chien et quelquefois deux, 
qu'ils emmènent avec eux dans leurs rondes noc-» 
tur^es. 

Parmi les chiffonniers qui logent en garni, il en 
est bon nombre qui, par économie, couchent dans 
les champs durant la belle saison. 

Le gain journalier des chiffonnières s'élève de 
quinze à vingt sous, et celui des enfans à dix sons 
environ. Il y a de ces enfans qui désertent le toit 
paternel, dès l'âge le plus tendre, et qui se mettent 
à chiffonner pour subsister. Leur vie est tout-à-fait 
nomade et presque sauvage. Us sont remarquables 
par leur audace et l'^périté de leurs mœurs. Au 
bout de quelques années, ils sont devenus tellement 
étrangers à leur famille, qu'ils ont perdu le souve- 
hir du nom et de la demeure de leur père, ne sa- 
chant que leur propre prénom. 

Les chiffonniers comme tous les corps de métier, 
offrent dans ceux qui se livrent aux désordres de 
l'inconduite des nuances dont il faut tenir compte. 
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Ils ont ainsi que les ouvriers l'habitude de fréquen- 
ter les cabarets et les lieux où l'on débite des li- 
queurs fortes. Comme eux et. plus qu'eux^ ils met- 
tent de l'ostentation dans la dépense^ que cette ha* 
bitdde leur occasionne. L'eau-de-vie a, pour les 
vieux chiffonniers et surtout pour les vieilles chif- 
fonnières, un attrait qu'aucun autre ne peut balan- 
cer. Celles-ci consomment le moins qu'il leur est 
possible en alimens, afin de se livrer plus souvent 
à leur goût favori. Elles s'imaginent que l'eau-de-vie 
les soutient autant que des substances solides , pre- 
nant le ton artificiel que leur procure cette liqueur, 
pour une marque de force réelle, tandis que ce ton 
n'est que de l'irritation qui corrode leur estomac, 
bien loin de le fortifier : aussi règne-t-il dans cette 
classe une grande mortalité. 

Les chiffonniers ne se contentent pas toujours de 
vin ordinaire dans les cabarets, ils se font apprêter 
du vin chaud et ils se formaliseraient grandement, 
si ce vin ne contenait, avec force sucre, l'arôme 
produit par l'emploi du citron. Les cabaretiers ne 
sont pas les derniers à se scandaliser de tant d'im- 
prévoyance et de sensualité, et ce scandale est d'au* 
tant plus sensible que les buveurs n'ont pas quel- 
quefois assez d'ai^ent pour solder entièrement leur 
dépense. 



IXO MOEUBB WS <3QirF0irKIERS« 

Les sentiment géûéreux qui animent; Touvrier, 
n'existent pas dans le chiffonnier. Ce dernier, cou- 
vert des lambeaux de la misère, affecte une sorte de 
cynisme, il s'isole volontiers des masses, peut-étrey 
parce que celles-ci s'éloignent elles-mêmes de^lui. 
Ce défaut de sociabilité le rend dar et méchant. Il 
y a du reste, parmi les chiffonniers, beaucoup de re* 
pris de justice et, parmi les chiffonnières, un certain 
nombre de prostituées de bas étage. 
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CHAPITRE UNIQUE. 



Objet spécial de ce cliapitre. — Aspect général des catégories faisant partie 
de la dasse TÎeieuse. •» Raisons pour lesquelles on s'est contenté de dé- 
crire les mcenrs des écrivains on copistes, des étiulians , et des eommis-mta^ 
chands» — Détails caractéristiqaes snr ces trois catégories, (x) 



Il ne faut pas perdre de vue que je n'ai point à 
faire connaître dans ce chapitre les moyens de 
fraude et de dol mis en usa^e par le3 hommes im^ 
moraux appartenant aux diverses catégories desjclas*» 
ses aisées que j'ai indiquées précédemment^ maïs 
les moeurs particulières de ces individus , ou pour 
mieux dire leurs vices , afin de montrer par quelle 
suite de désordres ils ont été conduits au crini^e. 

Et d'abord 9 je fie m'occuperai point ici de ceux 
qui prennent IaquaUfication]denégodanS| parce qu^* 
en général^ ce sont des avanturiers et des mal&iteme^ 

(i) Ce chapitre est le complément duchap. Il, tit. I de la première partie y 
Uesl aussi entièrement neuf. 
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étrangers au vrai commerce, et qui usurpent ce titre 
pour acquérir une considération et un crédit passa- 
gers dont ils se servent pour faiçe des dupes ; leur 
place est marquée parmi les escrds de professioD| 
dont il sera question ultérieurement. 

Quant aux autres catégories , si on en excepte les 
écrivains ou copistes , les étudians et les commis 
marchands, elles n'offrent aucun trait de mœurs 
saillant et digne de remarque; le vice y domine quel- 
que^ individus avec assez de force pour les faire 
dévier du sentier de Tbonneur; toutefois , les ensei- 
gnemens qu'on peuj: tirer de leur immoralité et de 
leur chute , me paraissent moins étendus et moins 
utiles que ceux qui se trouvent renfermés dans la vie 
dissolue , le cynisme et les égaremens des trois ca- 
tégories que je viens de nommer : je me contente- 
^rai flonc de décrire avec quelque détail les mœurs 
de celles-ci , afin de ne pas m'exposer à des redites 
fsistidieuses , en me livrant à une revue complète; 
la première de ces catégories présente le degré d'in- 
curie, de paresse et d'abrutissement le plus bas au- 
quel un être humain éclairé puisse descendre; les 
deux autres renferment dans leur sein des jeunes 
gens portés au désordre par la fougue des sens, le 
mauvais exemple et ces excitations sans nombre 
qui, à Paris, assaillent et tentent la jeunesse de toute 
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part', mais quoique le vice soit profond «d eux, 
puisqu'il a précipité quelques-uns de ces malheureux 
dans le crime, ou sent qu'il n est pas sans remède ; 
on aime à croire que Tâme^ n'est pas corrompue, 
qu'elle est affaissée, mais qu'elle peut se relever et 
s'ouvrir encore à de nobles émotions: c'est cette per- 
spective consolante qui répand un si vif intérêt sur les 
mœurs desétudians et des commis marchands,mœurs 
qui chez le plus grand nombre sont exemptes de 
toute souillure et remarquables par l'union la plus 
touchante , comme par le dévoûment le plus vrai. 
Les commis aux écritures , désignés aussi sous le 
nom d'écrivains ou de copistes , sont très nombreux 
à Paris; on en compte plusieurs milliers employés 
dans les administrations, maisons de banque, les 
études de notaires, d'avoués, d'huissiers, les gref- 
fes, les cabinets d'architectes-experts , en un mot * 
dans tous les établissemens qui ont des expéditions 
ou des copies à &ire. 

La catégorie d'écrivains ou de copistes dont je me 
propose de parler est celle qui travaille dans les 
bureaux d'entrepreneurs d'écritures. Ces bureaux 
ou échoppes sont en grande partie établis sur. la 
voie publique. Il y en a environ 1 5o à Paris. On peut 
évaluer le nombre des commis qu'ils occupent à 

près de 600. Les échoppes ou bureaux d'écrivains 

8 
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publics sont répandus dans les qiiftriiers populeux 
de la capitale, et rapprochés du centre des affaires. 
Ils abondent principalement dans l'intérieur du 
Palais^-de-Justiee, ses dépendances et ses abords. Ils 
sont alimentés par le trop^plein des écritures d'à- 
voués ^ de notaires» etc., indépendainment des tra- 
Tâux de rédaction ^ qui n'offrent qu'une source se-^ 
condaire de profits. 

Les entrepreneurs d'écritures donnent à leurs 
employés les deux tiers du salaire payé pour l'expé- 
dition ou la pièce d'écriture » et ils gardant l'autre, 
k titre d'émolumens. Les employés attachés à un 
bureau d'écrivain sont classés par numéros » do telle 
sorte que les quatre ou cinq premiers sont à- peu- 
près sûrs d'avoir journellement de l'ouvrage, quand 
la clientelle du bureau a quelque importance* Leur 
rétribution s'élève de huit à quinze francs par se« 
maine. Les plus habiles , et en particulier ceux qui 
excellent dans l'autographie , peuvent gagner jus- 
qu'à quarante francs pendant le même espaoe de 
temps. Lea uos sont 4 poste fixe, et les autres mo- 
biles. Il existe parmi eux des clercs de toute ei^ce, 
expulsés des études où ils travaillaient pour cause 
de paressa ou d'abus de confiance, dea instituteurs 
sans élèves, des sous-officiers éloignés de leurs ré* 
gimens, à raiscm de leur vie déréglée et dissolue) 
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des fils de famille répudiés par leurs proches pour 
leurs désordres et la dépravation de leurs mœurs , 
des condamnés libérés; en un mot, des gens plus oa 
moins lettrés de toutes les conditions, et formant lo 
rebut de la société. A côté d'enx, et cela est pénible à 
dire, on voit des jeunes gens irréprochables et pleins 
d'instruction, que le défaut de fortune ou d'emploi, 
et quelquefois des circonstances malheureuses et 
imprévues ont réduit au métier de copiste ou de 
rédacteurs de pétitions pour subsister. On y remar- 
que aussi d'honnêtes pères de famille. Cette der» 
nîère classe est très recherchée par les entrepre- 
neurs; ils en forment la partie sédentaire de leurs 
employés, et, autant que possible, ils les tiennent 
séparés des premiers. Cette séparation , qui mal- 
heureusement est fort difficile, à cause de Tétroi- 
tesse ordinaire des localités, est sollicitée par tous 
les bons sujets , moins dans un esprit de délicatesse 
et de moralité que pour n'avoir aucun contact avec 
des hommes dont le voisinage inspire un profond 
dégoût, à cause de leur affreuse saleté. 

Les vices principaux de la classe dépravée des 
écrivains sont l'ivrognerie, la gourmandise, le jeu et 
la paresse; les plus paresseux et les plus corrompu» 
vivent tour-à-tour d'expéditions et de rapine. C'est 

de cette tourbe d'individus qu'est sorti Lacenaire, ce- 

8. 
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lèbre par ses crimes autant que par ses esccès. Les 
habitudes de ce scéléi^t bel esprit étaient celles d'un 
épicurien sans foi ni loi. Un des entrepreneurs qui 
Tavait eniployé le plus me les a racontée;s. Ses pen- 
chans les plus vifs étaient le jeu et la bonne chère; 
ce qu'il ne donnait pas au premier, il le consumait 
pour satisfaire sa gourmandise. 11 lui fallait des 
mets recherchés, des primeurs. Il dépensait. de huit 
à dix francs à son déjeuner ou à son dîner. Il était 
amateur passionné du café, dont il prenait cinq à 
six tasses par jour. Le faux et le vol pourvoyaient à 
ses appétits, à ses fantaisies et à sa passion pour le 
jeu. Quelquefois il recourait au travail; mais sur la 
fin de sa carrière criminelle, il s'était voué corps et 
âme à la déprédation et à l'assassinat. Avant qu'il 
eût tout-à-fait brisé avec l'ordre social, c'est-à-dire 
pendant qu'il travaillait encore dans les bureaux 
d'écrivain , il était recherché pour la netteté de son 
écriture et la promptitude de son expédition. Il loi 
arrivait quelquefois d'entreprendre la copie d'une 
pièce d'écriture considérable, excité par l'appât d'un 
gros salaire , et de ne pas désemparer pendant vingt- 
quatre heures et même quarante-huit heures, si ce 
n'est pour ses repas. Sa tâche finie, il dévorait au 
' jeu ou dans un déjeuner le fruit de ses veilles labo« 
rieuses. Du reste, Lacenaire n'était pas un commis 
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proprement dit; il lui répugnait de s'assujettir à uno 
occupation régulière. Il ne prenait la plume que 
par occasion , et dans des momens de détresse qui 
doivent être nécessairement fréquens chez des hom- 
mes de cette espèce. 

Dans le nombre des employés qui nous occupent, 
il n'est pas rare de rencontrer des individus qui joi- 
gnent au goût de la bonne chère les habitudes du 
cynisme le plus dégoûtant. Leur mise ne ressemble 
à aucune autre , à cause de sa saleté et de son déla- 
brement. Les haillons de la misère offrent sans doute 
un aspect qui repousse; mais l'éloignement qu'on 
éprouve à la vue d'un malheureux trouve souvent 
un contrepoids dans l'humble et douce tristesse de 
son regard y et dans le ton suppliant de sa voix, 
tandis que celui qu'inspire l'aspect d'un commis 
aux écritures souillé dans ses vétemens en guenilles 
autant que déréglé et fantasque dans ses appétits, 
a quelque chose d'insurmontable, comme le senti- 
ment causé par le spectacle d'un objet immonde. Il 
n'est pas inutile d'observer que les commis les plus 
habiles appartiennent à cette catégorie de gourmets 
fangeux, en même temps qu'ils sont des buveurs 
désordonnés. On m'a cité un ancien marin, doué 
d'un talent remarquable pour l'autographie , qui^ 
au cœur de Thiver, n'avait, pas de chemise sur le 
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corps f et cachait sa nudité en fermant son gilet avec 
une épingle. Cet individu, qui était à peine vêtu , et 
qui; à son dénûment| joignait une saleté nauséa- 
bonde, dépensait de temps à autre de cinq à six 
francs à son dîner. Un jour que la recette avait été 
abondante, il offrit naïvement à son patron de venir 
manger avec lui une perdrix aux choux. L'honnête 
entrepreneur lui répondit que c'était un mets trop 
recherché pour lui , et qu'un père de famille pauvre 
devait ifivre frugalement. Ces hommes épris de la 
bonne chère sont, en outre j grands consommateurs 
de café et de liqueurs fortes. Ils semblent n'estimer 
que les jouissances animales; car, indifférens aux 
avantages d'une mise propre et convenable , ils ha- 
bitent les garnis du plus bas étage, et couchent sur 
des grabats pleins de vermine , à quatre, sous la 
nuit. 

La passion du jeu condamne ceux de ces malheu- 
reux qui en sont subjugués à des privations qui 
nous paraîtraient intolérables , si la passion ne suf- 
fisait pas pour expliquer les choses les plus extraor* 
dinaires. Nous parlerons de cette catégorie dans le 
chapitre des joueurs. 

Les paresseux offrent un sujet d'étude aussi cu- 
rieux qu'instructif. La paresse est un des vices qui, 
chez l'homme, sont les plus opifiiâcres at les plus 
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pernicieuiK, Elle engourdit ses facultés physiques et 
morales ; on dirait par fois qu'elle les enchaiue ou 
qu'elle les glace* Comment concevoir autrement 
rapatbie de ces 4tres qui ne se résignent à travailler 
que pour ne pas mourir de fiiim. Travail ou peine 
(je Yeux dire châtiment), c'est tout un, à leur gi^. 
Aussi combien de ces l&ches copistes, qui pouvant 9 
au moyen d'un labeur modéré, gagoer de vingt à 
trente sous par jour, regifnbent contre l'assiduité à 
laquelle ce gain les obligerait, et préfèrent gaspiller 
leur journée, en se contentant d'eiq>édier tout juste 
asseaft poinr obtenir un chétif salaire de six à huit 
sous* Pour eux, ne rien &ire est le bonheur su<- 
préme« Ils s'inquiètent peu de leur nourriture ; car, 
à déjeuner, ils se nourrissent avec du pain sec et de 
l'eau ; et à l'heure du dîneri ils se rendent chez h 
gargotier, où ils se i^nt servir un plat de quatre 
sous, qui est toute leur pitance» Il leur ftuffit de 
deux i trois soua pour 4e procurer un gite« Les vê^ 
temens de ces malheureux sont si usé# et si sales , 
qu'ils en sont infects. Ils ne soogentà les remplacer 
qu'au dernier moment» Ainsi ont^ls besoin d'une 
chaussure, ils parcourent les bureaux d'entrepre*- 
neurs, pour gaguer de deux à trois francs, et ils 
achètent une méchante pKire de bottes k demi 
usées* Us font de même pour les parties de leurs ve^ 
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temens qui sont hors de service. Les entrepreneurs, 
tout en méprisant ces hommes énervés et abrutis ^ 
ne laissent pas de les ménager, parce que dans les 
cas de travaux extraordinaires ils ne sauraient s'en 
passer. La mollesse et L'incurie qu'ils rencontrent 
chez eux y même dans ces occurrences, est telle, 
qu'ils sont obligés de recourir aux instances les plus 
pressantes pour les déterminer à accepter du tra- 
vail. Il en est qui, pour les fixer plus sûrement, leur 
laissent le choix dès expéditions , et consentent à 
garder pour eux-mêmes la besogne la plus pénible 
et iâ plus fastidieuse. Est-il étonnant que des hom- 
mes ainsi faits attirent à eux les malfaiteurs par une 
afSnité secrète, c'ést-à-dirë par la paresse, et qu'ils 
s'en rapprochent eux-mêmes par la même cause? 
Est-il étonnant qu'ils passent pour chercher un sur* 
croît de salaire dans les diverses pratiques du dol. 
Les étudiàns, nous en avons fait la renliarque, 
sont unis entre eux par les liens d'une confraternité 
pleine de charmes. Cette union est due, moins à 
l'esprit de corps qu'à une sympathie douce et vive, 
qui les porte à se soutenir et à s'entraider récîpro- 
quement dans les épreuves quelquefois difficiles du 
temps de leurs études. Quoique cet esprit de bien- 
veillance mutuelle établisse entre eux line sorte de 
communauté, il se concentre pourtant d'une ma- 
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nière toate partiçalière dan» de petits groupes d'a- 
mis qui mettent en commun leurs peines aussi bien 
que leurs plaisirs, et qui forment autant de sociétés 
distinctes aux cours, au café, à la promenade., et 
dans tous les lieux où le public se rassemble. Ces 
sociétés, sans être compactes, n'en subsistent pas 
moins, et leurs membres agissent dans le même lieu, 
suivant des inclinations qui leur sont communes. 
Ils sont attirés ou éloignés par les mêmes causes. 
Cela se voit principalement dans les cafés. Le grief 
de rùn<les habitués contre le maître de l'établisse- 
ment est partagé par ses aniis , qui font retraite ou 
demeurent avec lui, selon qu'il est ou n'est pas sa- 
tisfit des explications qu'il a reçues de celui qui l'a 
blessé. 

L'étude et le plaisir, tel est le programme de la 
vie de 1 étudiant. Les séductions du plaisir l'empor- 
tent d'abord de beaucoup sur celles de l'étude; mais 
l'expérience et la raison ne tardent pas à rétablir la 
balance. 

Le trait de ïnœurs le plus saillant chez l'étudiant, 
c'est la cordialité. Il s'empresse d'en donner des té- 
moignages à ses amis daiis toutes les rencontres: 
l'un d'eux est-il malade, il est secouru par les autres 
avec le plus actif dévoûment. Ils le soignent, ils le 
veillent; aucune peine, aucun détail domestique ne 
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leur coûte. Hors des cas de maladie, ils ne sont 
pas moins prompts à s'obliger ; ils se prêtent non- 
«tiilement de l'argent^ mais des parties de leurs vé^ 
tfmens* Les moins aisés sont naturellement ceux 
qui recourent à ce dernier expédient i et une pa- 
reille nécessité ne change rien aux rapports d'intî« 
mité qui existent entre celui qui prête et celui qui 
reçoit* Parmi les étudiâns^ comme chez tous les 
jeunes gens, l'ordre et la prévoyance ne sont «pas 
toujours rigoureusement observés, même par les 
plus sages. Aussi les embarras financiers sont-ils fré- 
quens chez . quelques-uns. Ces embarras sont sou- 
vent très grands ; celui qui les éprouve n'est réduit 
à une telle extrémité que par son inconduite. Les 
femmes et le jeu sont les causes habituelles do ces 
dérangemens. L'étudiant use de toutes sortes de 
moyens pour suppléer k l'insufi&sance de ses res- 
sources pécuniaires. Il engage ses habits et ses bi- 
joux au Mont«*de«Piété. Il est des pères de fiimille 
qui ont été dans la nécessité de dégager jusqu'à 
quatre fois les vétemens de leurs fils« Ceux-ci, en cas 
de pénurie, commandent à leurs tailleurs un habit, 
dont ib n'ont pas besoin, tout exprès pour Je dépo* 
ser au Mont-de-Piété, et se procurer quelque ar- 
gent. Il en est qui, ayant emprunté à un camarade 
son meilleur habit, dans un moment de détreue, 
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iront rengagar pour payer une dette criarde, ou 
pour satisfaire leurs passions. Les juift foqt de fré- 
quentes opérations usuraires avec cette classe d'étu» 
dians ; ils leur vendent des bijoux sur leurs billets^ 
à un très haut prix ; et dès que les acheteurs en sont 
nantis 9 ils s'empressent de prendre le chemin du 
Mont-de-Piété, afin d'y contracter un emprunt 

Outre ces moyens de crédit , ils cherchent un pal- 
liatif momentané à leurs désordres dans le détour- 
nement de fonds destinés par leurs parens au paie- 
ment de leurs inscriptions* De là des suppositions 
de maladies et de dépenses extraordinaires, telles 
que achats de livres, etc., suppositions qui, étant 
répétées aussi souvent que les embarras euxrmémes 
se reproduisent, finissent par exciter les soupçons 
du père, et le décident quelquefois à se rendre au* 
près de son fils pour vérifier les £siits» Quand ces 
voyages foudroyans sont annoncés, celui qui en est 
la cause , rarement innocente i s'arrange pour obte^ 
nir de ses camarades, ou des gens de la maison qu'il 
habite, des témoignages de complaisance^ qui at« 
testent la réalité des maladies supposées* Il louen 
peu de jours avant l'arrivée de son père, une cer« 
taine quantité de livres qu'il met en évidence dana 
sa chambre, et qu'il dit avoir achetés » lorsqu'il est 
questioa de justifier les préténddas dépenses es* 
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traordinaires par lui alléguées. Enfin il parvient à 
colorer les choses, de manière que les soupçons du 
père se calment ^ et que ce dernier, fasciné d'ailleurs 
par la vue et les caresses de son fils, repart , sinon 
complètement édifié sur sa conduite, au moins sa- 
tisfait jusqu'à un certain point des explications qu'il 
lui avait adressées originairement dans ses lettres 
et à la véracité desquelles il avait tout d'abord re- 
fusé de croire. 

Les écarts auxquels se livrent certains étudians 
ne se terminent pas tous d'une manière aussi heu- 
reuse. Il en est qui , après avoir lassé la patience de 
leurs parens et épuisé les sacrifices dont ils étaient 
capables, sont abandonnés à eux-mêmes sans se- 
cours d'aucun genre; sommés de rentrer dans la 
maison paternelle pour tenter une autre carrière, 
ceux qui sont ainsi destitués de toute ressource, et 
qui ne renoncent pas à l'espoir de reconquérir l'af- 
fection et l'assistance de leur famille , n'ont d'appui, 
pendant qu'ils travaillent à obtenir leur pardon, 
que dans l'amitié de leurs camarades, mais cette 
amitié ne leur manque presque jamais , et elle se 
manifeste par des services journaliers. Ils sont nour* 
ris et hébergés tour-à-tour par leurs amis qui les 
admettent même à partager leursplaisirs, afin de leur 
rendre plus supportable l'amertume de leur position. 
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Les éludians de première année, étrangers à la 
^ille de Paris, sont les plus enclins à la dépense et 
au désordre^ et cela se conçoit aisément. Passant de 
la vie de famille, dont les habitudes sont douces, 
mais graves, à une vie libre et indépendante, tout 
les convie au plaisir : Finexpérience , l'exemple et le 
défaut de toute surveillance. La pente du plaisir est 
en effet glissante. Il n'y a pas loin de l'usage à l'ex- 
cès, pour les élèves commençans , surtout quand ils 
ne sont pas prémunis contre certaines séductions, 
contre certains pièges. Parmi les étudians, comme 
dans toutes les agglomérations de jeunes gens ayant 
les mêmes h^itudes et travaillant à atteindre le 
même but ou scientifique ou industriel , il est des 
individus qui affectent des allures et un train de 
vie à part. Soit jactance, soit vice de caractère, soit 
fougue immodérée des sens, ces individus se plai« 
sent à fronder tout ce qui est, depuis les lois de l'é- 
cole ou de l'industrie à laquelle ils appartiennent, 
jusqu'aux lois les plus simples et les plus respectées 
de la société. Querelleurs, ennemis du travail, épris 
de la vie de café, ne goûtant de plaisir que dans le 
cynisme, ils se font un déplorable bonneur de pro- 
pager leurs idées, leurs habitudes et leurs goûts. Ils 
attirent à eux les étudians novices pour les initier à 
leurs pernicieuses doctrines et à leurs honteux dés- 
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ordres. Da momeiit qu'ils sont parvenus à se rendre 
maîtres de leur esprit ^ ils les eiECiteut à des dépenses 
folles qui les détournent de leurs études, en cor* 
rompant les penchans honnêtes qu'ils avaient ap« 
portés de la maison paternelle, et ils trouvent de la 
sorte le moyen de défrayer leurs propres vices avec 
une partie de ces dépenses. Ainsi , non contens de 
multiplier les disciples de leur dépravation, ils cè<* 
dent au besoin d'en faire des dupes , joignant à l'o- 
dieux métier de corrupteur le rôle méprisé de pa- 
rasite. 

Ce sont ces mêmes individus qui ont introduit 
l'ivresse et l'orgie parmi leurs camarades, qui insul- 
tent à la pudeur publique par des démonstrations 
et des actes obscènes, qu'on ne tolérerait pas dans 
de mauvais lieux; qui se plaisent, en un mot^ à trou- 
bler la paix de la cité, par des vociférations révol- 
tantes et une licence sans bornes. Le petit nombr» 
d'étudians qui se lance dans cô tourbillon, met tout 
en oubli: travail, devoirs, avenir et jusqu'à sa pro- 
pre dignité ; heureux, lorsqu'il s'arrête à temps dans 
cette voie d'immoralité et de ruine. La masse des 
étudians réprouve de tels excès, et il faut dire à sa 
louange^ que les jeunes éventés ou les hommes cor- 
rompus qui s'en rendent coupables^ n'auraient garde 
d'en tirer vanité en sa présence. 



C'est à Cette &ible minorité qu'appartiennent les 
étudions amenés devant la justice, pour des larcins 
qu'ils ont commis dans des momens de détresse, au 
préjudice des restaurans ou des cafés , habituelle* 
ment fréquentés par cette classe de la jeunesse, et 
souvent même au préjudice de leurs camarades. ->-• 
Plusieurs ont été poursuivis et condamnés pour des 
faux. Il est triste d'avoir à révéler de tels égaremens; 
mais de quoi le désordre n'est-il pas capable? quelle 
affliction, quel deuil pour les familles frappées d'un 
coup si inattendu! quelle censure plus puissante 
du dérèglement des mœurs et de la violation des 
lois de la morale ! 

Dans tous les rangs de la jeunesse, l'effervescence 
de rage, les premiers essais de la force virile, pous* 
sent presque toujours l'homme au-delà des bornes 
de la sagesse. C'est un tribut que tous paient ou ont 
payé aux exigences des passions; mais ces faiblesses 
auxquelles on n'oserait pas ne pas compatir , alors 
même qu'elles méritent le blâme , sont exemptes de 
désordre extérieur; ceux à qui on peut les repro* 
cher recherchent l'obscurité et le mystère, et en 
tout cas , ils se cachent assez pour ne pas alarmer 
Vhonnéteté publique. Ces dernières réflexions, nous 
ont paru nécessaires, pour montrer que nous n'a» 
vous eu ni la prétention ni même la pensée de nous 
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ériger en censeur des mœurs d'une classe que nous 
aimons et à laquelle nous tenons à honneur d'a- 
voir appartenu. Les désordres que nous venons de 
signaler sont loin d'avoir été exagérés par nous; il 
faut qu'ils soient bien graves, puisqu'ils entraînent 
à des actes criminels, plusieurs de ceux qui les, com- 
mettent. 

Les commis marchands sont unis entre eux comme 
les étudians, mais cette union est moins intime, 
parce que le sentiment de confraternité qui les lie, 
a moins occasion de s'exercer. £n effet , le commis 
marchand surtout le commis détaillant, ayant peu 
de loisir, n'a guère le temps de cultiver ces relations 
amicales qui chez l'étudiant sont, pour ainsi dire, 
cimentées par l'étude, autant que par le plaisir. 

Quoi qu'il en soit, les commis marchands se prê- 
tent un appui mutuel dans toutes les circonstances 
difficiles où ils se trouvent; ils aident les uns et les 
autres à leur placement. Ils subviennent à leurs be- 
soins dans certains cas pifir des prêts d'argent, et 
ces secours deviennent des souscriptions, quand ils 
sont nécessaires à ces commis alertes, intelligens, 
d'un caractère facile et bienveillant, connus et aimés 
de tous , qu'une infirmité grave a obligé de renon- 
cer au commerce ou qui ont éprouvé une perte d'ar- 
gent, qui serait pour eux irréparable. La bienveil* 
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lance universelle se porte même sur la famille de 
ces bons camarades, lorsqu'ils en étaient les seuls 
soutiens, et que la mort en les frappant, laisse leurs 
vieux parens sans support et dénués de toute res» 
source. Pourquoi faut-il qu'à côté de traijts si bono-» 
râbles, nous ayons à révéler des faits qui viennent 
en affaiblir l'intérêt ? hélas ! cette révélation si péni* 
ble qu'elle soit, ne saurait altérer Testime due aux 
bons sentimens de la classe que nous examiinôns; 
elle prouve seulement qu'il y a des vices et des 
souillures dans cette classe , comme dans tous les 
autres rangs de la société. 

Les commis marchands appartiennent en généralà 
des familles peu aisées. Les premières années de Tap- 
prenlissage sont rudes. Les commis les moins rétri- 
bués gagnent 3oo francs par an , ils sont en outre 
logés et nourris par le commerçant qui les emploie* 
Ces derniers avantages sont acquis également aux 
autres commis dont les appointemens s'élèvent 
par degrés jusqu'à 3,ooo francs. La mise propre 
et soignée de ces commis, l'habitude qu'ils ont de 
fréquenter les cafés, et leur goût, soit pour les spec-» 
tacles, soit pour les bals pubjics, éveillent de bonne 
heure les passions de ceux qui font partie de la der- 
nière classe et dont le traitement suffit à peine à leur 
entretien. Ces excitations ne sont pas toujours répri- 
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mée$i par le bon sen^ ou par ce sentiment calme 
d'impuissance qui amène d'ordinaire la résignation. 
Quand le jeune commis est livré à lui-même , que 
son courage n'est pas soutenu par les paroles affeo- 
tQeases et sages de sa famille, lorsque enfin la passion 
est la plus forte chez lui, il se laisse aller à dérober 
quelques faibles articles de marchandises pour se 
procurer de l'argent , enhardi qu'il ^t par l'espoir 
d'échâ^er au soupçon , espoir qui se réalise , du 
reste y plus souvent qu'il D'est trompé, surtout dans 
les grandes maisons de commerce. C'est ainsi que 
ces jeunes gens entraînés par la fougue et J'inexpé- 
rience dé leur âge, patviennent à se méqager quel- 
ques-uns des plaisirs goûtés par les autres commis. 
Mais leur indiscrétion et leurs vanteries à propos de 
ces plaisirs font jaser leurs camarades. Les caquets 
de ceux-ci arrivent aux oreilles du commerçant, 
qui cherchant à connaître la source de semblables 
dépenses, ne tarde pas à s'apercevoir qu'elles déri- 
vent du vol , et congédie le malheureux commis. 

Non-seulement les jeunes gens qui débutent dans 
le commerce ne savent pas se borner à des dépen^ 
ses en rapport avec leur modeste traitement , mais 
les commis les mieux appointés , et qui auraient le 
moins de raison d'excéder leurs ressources sont en- 
clins à les dépasser. Le goût de la toilette, Taraour 



OKS CLASSES AISÉES. t3f 

des femmes et dn plaisir^ les jette dans des dépen^ 
ses auxquelles ils ne peuvent suffire, et les plus dé^ 
réglés recourent assez sontent au vol pour salisfairt 
leurs passions. Dana le commei^ce de nouveautés, fl 
n est pas rare que des femmes galantes ôu de^ 80U«* 
brettes agréables spéculent sur uilie intrigue amou- 
reuse qu'elles nouent avec un commis qui leur platt 
et dont elles se promettent de tirer parti pour re- 
nouveler sans frais leurs ajustemens. Ces liaisons 
qui peuvent ne cacher aucune arrière-pensée cou** 
pable de la part des femmes qui les font nattre, ne 
laissent* pas de produire chez leurs amans une fet^ 
mentation de vanité ayant quelquefois pour efifet 
de les exciter au voir, impuissans qu'ils sont de sih 
tisfaire par eux-mêmes à la coquetterie de leurs 
maîtresses; ces liaisons et ces vols s'accomplissent 
dans les grandes maisons de commerce beaucoup 
plus souvent qu'ailleurs, parce que la surveillance, 
quelque sévère qu'elle âoit , n'y est jamais aussi * 
continue que dans les maisons d'une importance 
secondaire. 

£n pareilles circonstances et dans d'autres où leur 
défiance est sérieusement excitée, les chefs de com- 
merce qui sont sans cesse préoccupés de la crainte 
d'être victimes de quelques soustractions , n'atten- 
dent pas que le soupçon dont un de leurs commis 
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est robjet, soit légitimé par des indices répétés, pour 
l'éloigner de leur établissement ; du moment que ce 
soupçon repose sur quelque vraisemblance | ils rom- 
pent immédiatement avec leur commis et le congé- 
diant sans explication. 

Les rénseignemens que nous avons recueillis sur 
les habitudes des commis marchands nous ont ap- 
pris que parmi ceux d'entre eux qui vivent dans le 
désordre , on remarque les mêmes excès que nous 
avons signalés chez les étiidians. Le cynisme etlW 
gie se mêlent à leurs plaisirs. Dan$ les bals publics, 
ils sont les promoteurs ou les complices des actes 
les plus licencieux , surtout quant la foule peut les 
dérober à la surveillance jdcs préposés de la police. 
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Avant de faire connaître les mœurs de la classe 
dangereuse, j'ai pensé qu'il serait à propos de re- 
chercher et d'indiquer quels sont tes quartiers de 
Paris, que cette classe fréquente ou habite de pré- 
férence; de décrire Faspect des rues de ces quartiers 
et particulièrement celui des maisons garnies où les 
individus réputés suspects, ont Thabitude de passer 
la nuit. Je, ne me suis pas contenté d'une peinture 
extérieure, j'ai mis en lumière l'état intérieur de ces 
retraites hideuses et l'assemblage repoussant des 



êtres qui viennent y chercher asile. Les documens 
que je me suis procurés à cet égard, sont résumés 
dans un chapitre que j'ai intitulé : de la Topographie 
morale de Paris. 

J'ai considéré aussi comme un préliminaire obligé 
du tableau de mœurs, que j'avais à offrir^ l'exposi- 
tion du mécanisme et de Inorganisation de la Police 
à Paris. Ces détails sont, je crois, tout-à-fait neufs , 
et conduisent le lecteur, par une transition na^u- 
relie, à la connaissance des diverses catégories de 
la classe dangereuse qui est le principal objet de ce 
titre. 
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CHAPITRE I". 



^ ^ , Do .la topogvapbiq morale de Pkris. -^ Division administrative de cette ville. 

\ .' ^ * ^ Arrondissemens muDicipanx Quartier j(. — Maisons recherchées par les 

, .^ logears tenant des garnis infimes. «^ Quartiers habités de préférence par les 
malfaiteurs. — Description générale de ces quartiers. — Nombre derepairei 
'"^^ existant dans plusieurs d'entre eux.'— 'Distribution des prostituées. ^ Peifl. 

tores de l'intérieur des repaires. 

Paris est divisé en douze arrondissemens muni- 
cipaux, administrés par autant de maires, et chaque 
arrondissement se compose de quatre quartiers , 
4pht la police est cqpfiée à un pareil nombre de 
copmiîssaires de police; On conapte en conséquence 
k Paris qu^^rantQ-buit quartiers, dont la topogra- 
phie morale mérite d'être étudiée. Une pareille 
f tUde pourrait être poussée fort loin ; mais, circon- 
scrit y comme nous le gommes , par les limites de 
UQtre suJQty eUe ne saurait nous occuper que sous 
le seul rapport de la classe dangereuse. 

En essayant de déterminer la forcé effective de 
cette classe, nous e|i ayonsi indiqué les principaux 
éléfneast Ces éléa^çns sont plus ou moins dissémi- 
nés dans tous les quartiers de Paris. Les plus riches 
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et les plus populeux nen sont pas exempts, car il 
est rare que le quartier le mieux bâti ne renferme 
pas quelque rue étroite , bordée de vieilles maisons 
mal tenues et de mauvaise apparence. Or c'est là 
que les logeurs de la classe dangereuse s'établissent, 
c'est là qu'a£Quent les filles publiques , les soute- 
neurS} les filous et les voleurs. Autour d'eux vieil* / 
nent se grouper les joueurs, les vagabonds et gêné* 
ralement tous ceux qui n'ont pas de moyens d'exis- 
tence. 

Cependant , il y a des quartiers que ces individus ; 
recherchent et fi*équentent plus volontiers que d'au- . 
très, et parmi eux on en désigne qui, par leur post- 
tien centrale, semblent être le domaine partictilier 
des prostituées , des vagabonds et surtout des mal- 
faiteurs. De ce nombre sont les quartiers de la Cité,7 
des Arcis et Saint-Honoré. Quiconque a visité les i 
rues dont ils se compostot, aura peu de peine à le 
croire* Ces rues étroites, sales, flanquées de maisons 
hautes de quatrç étages et dont les allées sont pres<- 
que toutes dépourvues de portiers , ont été aban- 
données à la population la plus infime et la plus 
corrompue de la capitale. Le quartier de la Ci té, no- 
tamment, a UQ aspect sinistre et qui contraste sin- 
gulièrement avec les quais et les monumens qui 
l'entourent et qui Tavoisinent. Il est sillonné de rues 
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larges au plus de 8 pieds et bordées de maisons 
noircies par le temps. Ces maisons très élevées, 
comme nous l'avons dit, rendent les rues tristes et 
humides, et elles sont elles-mêmes fort peu éclai- 
réesy surtout dans le rez-de-chaussée. Les rogomis- 
tes, les gargotiers et les teneurs d'estaminet, y abon- 
dent. L'obscurité de leurs boutiques, jointe à la phy- 
sionomie repoussante des rues et du quartier, inspire 
une secrète horreur au passant qui y est conduit 
pas l'esprit d'observation et qui sait que la plupart 
de ces boutiques, sont les rendez-vous habituels des 
prostituées les plus viles et des bandits logés dans 
les environs. Les garnis et les lieux dé débauche où 
est hébergée cette partie de la population, sont di- 
gnes par leur malpropreté des rues et des quartiers 
où ils sont situés. 

Nous ajouterons à ces quartiers, ceux de Saint- 
Jacques, Saint-Avoie, du faubourg Saint-Antoine et 
du Jàrdin-des-Plantes qui, en 1 836, époque de nos 
recherches comptaient avec les précédens , chacun 
sur leur territoire, de vingt à douze mauvais gar- 
nis ou repaires, indépendamment des maisons de 
prostitution et des débits de vins et de liqueurs. Les 
quartiers du Palais-Royal , du faubourg Saint-Denis, 
Saint-Martin-des-Champs , Saint-Tbomas-d'Aquin , 
de la Banque-de-France, de la Porte Saint-Martin, 
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de Bonne-No Livelle, de TObservatoire, des In valides. 

de l'Arsenal, derHôtel-de-Ville, renfermaient chacun 

de huit à cinq garnis delà même espèce; le quartier 

du Temple qui était un des plus infestés, puisqu'en 

i833y il était noté pour avoir seize mauvais garnis, 

n'en avait plus que quatre , trois ans après. Il est 

digne de remarque que le sixième arrondissement 

dont ce quartier fait partie et qui était le plus mal 

habité sous le rapport de la classe dangereuse, après 

le douzième arrondissement, a vu le nombre de ses 

garnis infimes descendre de cinquante à dix-huit 

dans la même période de temps. Le chiffre de ce 

dernier arrondissement a baissé aussi de cinquante* 

trois à quarante-deux, ce qui justifie ce que nous 

avons dit ci-devant, de la décroissance du nombre 

des garnis infimes, (i) 

Je pourrais faire de semblables rapprochemens 

au sujet des autres quartiers, mais je pense que 

Faperçu que je viens de donner et qui comprend 

les localités les plus chargées d'élémens vicieux sera 

suffisant pour éclairer le lecteur sur les rapports 



(i) Ces différens nombres résullent du rapprochement que j'ai fait du ta- 
bleau des maisons garnies, arrêté le 1'^ juillet 18 36, à la Préfecture de po- 
lice , avec le tableau des mêmes maisons, au 3o septembre iS33, annexé au 
Rapport sur la marche et Us effets du choléra à Parts et dans le département 
de la Seine , publié en x834 , par les soins du préfet de ce département. 
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des principaux quartiers de Paris- avec la classe dan- 
gereuse. 

Il existe des prostituées dans tous les quartiers 

de la capitale , excepté dans 111^ SaiHt-Louis , qui 
par sa position topographique et la vie retirée de ses 
habitansy a éloigné jusqu'ici et les vagabonds et les 
filles publiques, de son territoire. 

Le quartier où célles-ci sont les plus nombreuses 
est'celui du Palais-RoyaL II en contient au-delà de 
trois cents. Ceux de Saint-Honoré^ de la Cité, de 
FeydeaUy de la Banque-de-France et des Ârcis, 
comptent de deux cents à cent cinquante filles. Il y 
en a décent quarante à cent vingt dans les quartiers 
du faubourg Montmartre, Bonne-Nouvelle et Saint- 
Jacques. De cent à cinquante dans les quartiers Saint- 
Martin-des-Charaps, Montorgueilji du Temple, Mont- 
martre , de la Porte Saint-Denis, du faubourg Saint- 
Denis» du Mail, de la Chaussée d'Antin et du Louvre. 
Les quartiers compris dans notre premier dénombre* 
ment qui ne figurent pas dans celui-ci , renferment 
chacun de cinquante à vingt prostituées, (i) 

Cet aperçu complète la description que nous 
nous sommes proposé de faire des zones les plus 
vicieuses de Paris. 

(x) D^ ia Prostitution dans la viile dt Paris ^ par J.- B.Parent-Duckitelel, 
a* édition, Paris^ 1837, tomel", page 34s. 
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Il ne faudrait pas conclure décès renseignemens , 
que les quartiers que nous venons de signaler sont 
plus exposés que d'autres aux entreprises des mal- 
faiteurs. Ce serait s'abuser, car la majeure partie de 
ces quartiers sont pauvres et dédaignés par cette 
espèce de gens. Ce n'est que &ute de meilleures oc- 
casions qu'ils y exploitent les réduits de quelques 
pauvres ouvriers, de ceux surtout qui passent pour 
économes, tels que les maçons logés en grand nom* 
bre dans le quartier de rHôtel-de-Yille. Ces honné* 
tes ouvriers, cités comme les cliens les plus fidèles 
de la caisse d'épafgnes , ont par cela même leurs 
malles toujours garnies de quelque argent et pen- 
dant qu'ils sont à l'ouvrage , des voleurs faméliques 
s'introduisent chez eux et leur dérobent lâchement 
le fruit de leur pénible travail , si faible qu'il soit. 

£n parlant des retraites hideuses connues sous la 
dénomination dégarnis infimes, je ne puis m'empé- 
cher puisqu'il est question de topographie, d'es* 
quisser la peinture de quelques-unes de ces retrai- 
tes. J'en ai visité plusieurs avant le balayage du ma- 
tin et j'en suis sorti avec un invincible dégoût, mais 
je confesse que ce que j'ai vu et dont je ne perdrai 
jamais la mémoire , révolte moins les sens que les 
antres affreux, dont il est fait mention dans le rap 
port adressé par l'inspecteur général des hôtels gar* 
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DIS ait préfet de police , à Toccasion du choléra ; ce 
rapport, dont plusieurs passages sont transcrits dans 
l'ouvrage important et consciencieux de M. Parenl- 
Duchatelet, sur la prostitution dans la ville de Paris, 
me fournira les principaux traits de mon esquisse. 

Le caractère le plus frappant de toutes ces mai- 
sons est une excessive malpropreté qui en fait de 
vrais foyers d'infection. Celles qui contiennent des 
lits sont les plus relevées. Mais il en est qui, au lieu 
de lits, ne renferment que des grabats dégoûtans; 
les chambres donnent sur des corridors privés 
d'air et de lumière; les plombs et les latrines, à cha- 
que étage, exhalent une odeur suffocante; les mar- 
ches des escaliers sont chargées d'une boue per- 
manente et constamment humide, laquelle les rend 
presque impraticables. On a remarqué, dit Fauteur 
du rapport, dans la cour d'une de ces maisons, des 
débris d'animaux , des intestins et tous les résidus 
d'une gargote, en pleine putréfaction. 

Ailleurs, la cour du garni n'a que quatre pieds 
carrés et se trouve remplie d'ordures. C'est sur elle 
que s'ouvrent les chambres qui sont encombrées de 
monde; les latrines crevées au cinquième étage iais« 
sent tomber les matières fécales sur l'escalier , qui 
en est inondé jusqu'au rez-de-chaussée. Beaucoup 
de cabinets n'ont pas d'autre ouverture que la porte 
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qui donne sur cet escalier. Les habitans sont des 
filous, des voleurs I des souteneurs, les plus sales 
prostituées 9 et tout ce qu'il y a de plus abject en 
hommes et en femmes* 

Ici c'est une maison* dont la population entière 
couche sur des chiffons ramassés dans les rues. Ces 
chiffons déposés au rez-de-chaussée, sont distribués 
aux survenans qui sont des mendians , des joueurs 
d'orgues, des filles publiques rôdeuses, des Italiens 
faisant voir des aniiiiaux et des souteneurs. 

Enfin dans un autre lieu vous voyez le repaire de 
ce qu'il y a de plus dégradé. On n'y reçoit que des 
voleurs, des filles publiques, des forçats libérés, des 
vagabonds, des joueurs et des filous de toute espèce. 
La plus grande malpropreté règne partout; les fe- 
nêtres n'ont au lieu de vitres que du papier huilé. 
Les chambres sont infectes ; à chaque étage, les or«- 
dures qu'on jette sur les lieux d'aisance, refluent 
sur l'escalier ; en un mot^ c'est le séjour le plus re- 
poussant du vice et de la misère. 

le me suis appesanti sur ces détails, parce qu'ils 
me paraissent de nature par leur crudité même à 
répandre une vive lumière sur les habitudes et le 
genre de vie de la dasse dangerense. 
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CHAPITRE II. 



De rorganhation de la police à Paris. — Ses attributions générales. — Divi- 
sjion de la police en deux hranches : pàlice adfninislrative et poiice active» —' 
Concours des commissaires de police à la police active, <— Police municipale, 
première subdivision d« la police active destinée i contrôler raction des com- 
missaires. — Officiers de paix, leurs attributions dans l'exercice de la police 
municipale. — PoUce de sûreté, autre subdivision de la policé active. — Son 
objet, ses agens ostensibles et secrets» — Indicatearsc — AttribationA dis- 
tinctes des deux subdivisions. -— Action commune de leurs agens dans cer- 
taines ûccurreiioes. 



La préfecture de police a été instituée à Paris par 
ua arrêté spécial du gouvernemelat eoosalaire; les 
attributions que cet arrêté et d'autres actes législa* 
tifs subséquens lui ont conférées^ embraSMfit les 
personnes j les choses et les intérêts^ \ 

La police sf e^tercé sur les personnes, car elle tend 
à garantir, soit par des mesures préventireâ, soit par 
des moyens de répression^ puisés cTans les lois et 
ordonnances, la tranq^Uité et la sûreté des' habi* 
tans de la cité. 

Elle agit sur les choses en ce«ôns Qu'elle est ap* 
pelée à préserver de toute atteinte les propriétés 
individuelles, à régler la commodité et la sûreté de 
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la circaktion sur la voie publique , à assurer Texé- 
cution des réglemens concernant les poids et me- 
sures et la salubrité des comestibles et liquides ex« 
posés en vente , enfin à pourvoir par les mesures 
convenables à tous les objets qui se rattachent & 
rhygiène publique. 

lies intérêts sont aussi de son ressort, puisqu'elle 
a le droit d'autoriser et de surveiller lés établisse- 
mens industriels qui peuvent influer sur la sain-* 
brité, les messageries et voitures publiques, les éta- 
lages mobiles, les hôtels et maisons garnis, enfin les 
usines^ appareils et établissemens, qui par leur des- 
tination spéciale comportent l'inspection de ses 
agens. 

La police se divise en deux branches; savoir , la 
police administrative et la police active. 

La première, qui n'est autre que l'administration 
proprement dite, arrête les mesures à prendre. 

La seconde a pour mission d'assurer l'exécution 
de ces mesures. 

Les commi^aîres de police concourent à la po- 
lice active, dans leur circonscription respective, 
c'est-à-dire, dans les 48 quartiers de Paris. Ils ont 
près d'eux un secrétaire et un inspecteur. Les huit 
commissaires les plus occupés ont deux inspecteurs 
au lieu d'un. 
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La sphère d'action de chaque commissaire de pcv- 
iice reste ouverte dans toute son étendue aux investi- 
gations d'autres agens placés sous la direction d*un 
chef différent. Ce dernier est chargé de la police 
municipale sur tous les points de Paris. L'objet de ce 
service est le maintien de là tranquillité publique et 
du bon ordre; la surveillance qui s'y rattache est 
divisée entre les officiers de paix et restreinte à cba* 
que arrondissement municipal. Douze de ces offi- 
ciers sont spécialement préposés à cette surveil- 
lance, en raison du nombre même d'arrondissemens. 

Les officiers de paix veillent au maintien de la 
paix publique , arrêtent les déliquans et les condui- 
sent immédiatement devant les commissaires de po- 
lice. Leurs fonctions sont analogues à celles des 
constables anglais. Ils ont sous leurs ordres des bri- 
gadiers, des sergens de ville^des inspecteurs et réu- 
nissent plusieurs fois le jour leurs agens dans un 
local, dont ils disposent sur l'arrondissement confié 
à leur vigilance. Ces agens sont formés en brigades. 

Indépendamment des douze officiers de paix ayant 
territoire, il en est douze autres attachés au bureau 
central du chef de la police municipale et qui sont 
employés à différentes opérations : ce nombre de 
vingt-quatre officiers de paix est le même que celui 
qui fut établi par la loi de lebr institution. 
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D*autres agens sont encore attachés à la police 
municipale pour l'inspection des hôtels et maisons 
garnis et pour les rondes de nuit, deux services 
très importans. 

A la police municipale qui est une subdivision de 
la police I il faut joindre une autre subdivision; 
connue sous le nom de service de sûreté. Il convient 
de définir clairement le mandat de cette dernière 
partie de la police, pour éviter toute confusion avec 
la police milnicipale. 

Le service de sûreté a été organisé pour la sur- 
veillance, la recherche et la capture des individus 
prévenus de crimes ou de délits, pour la recherche 
et la reprise des condamnés évadés et pour la sur- 
veillance des libérés. 

Ce service se compose d'un officier de paix, chargé 
de le diriger et ayant sous ses ordres un inspecteur 
principal, des brigadiers « sous*brigadiers et des in- 
specteorsy formant ce qu'on appelle les agens osten- 
sibles du service de sûreté. 

Ces agens qui ont des appointemens Ézes sont 
distincts des agens secrets et des indicateurs qui ne 
reçoivent que dos indemnités mensuelles, propor- 
tionnées aux services qu^ils ont rendus ou des ré- 
compenses pour leurs indications. 
La mission des agens secrets consiste dans les 
j. lo 
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recherches et les investigations nécessaires pour 
éclairer ks démarches des malfaiteurs et pour fat- 
ciliter leur arrestation, lorsqu'ils sont dans le cas 
d'être déférés à la justice. 

, Quant aux indicateurs, ce sont des hommes qui, 
ayant des rapports plus ou moins directs avec les 
mailfaiteurs, se déterminent par la crainte des.chatî- 
unens et par Tappât d'une récompense, à révéler 
leurs actions ou leurs projeta à l'autorité, et k lui 
signaler les lieux où ils déposent le. fruit de leurs 
rapines. Ces sortes de révélateurs sont les auxiliai- 
res les plus puissans du service de sûreté; mais 
leur rôle est de courte durée, parce qu'ils sont bien- 
tôt soupçonnés par les malfaiteurs et éloignés par 
leurs menaces. 

L'administration obtient quelquefois des révéla- 
tions importantes de la part de$ malfaiteurs eux- 
mén^es. Ces révélations sont ou i^ontanées ou pro- 
voquées par la police, qui, dans 6^ cas, met à profit 
tous les adoucissemens , dont elle j^eut disposer en 
laveur des prisonniers pour capter leur conâance 
et les amener à des communications, propres à lui 
faire connaître sinon leurs complices dans les mé- 
faits dont ils sont accusés, au moins les individus 
qui auraient trempé ou pu tremper dans certains 
crimes entourés jusque-là d'un mystère impéné- 
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trable. Les indications obtenues dé la sorte , mèaié 
les moins précises, mettent souvent la police sur la 
trace des malfaiteurs, les plus rusés et les plot dan> 
gereux. Les femmes , qui ont eu des relations avec 
les prisonniers, dont Tadministralion attend des 
ayis utiles pour la direction de ses recherches; ces 
femmes, dis-je, exercent sur leur esprit un asceoh 
dant extraordinaire. L'autorité, au milieu des plos 
graves embarras, s*est procuré par leur entremise, 
les rènseignemens les plus précieux dans ^intérêt 
de la sécurité publique. 

Le service de sûreté a été placé , quant à l'action, 
sous les ordres supérieurs du chef de la police mu- 
nicipale, afin de lui assurer la coopération des 
agens de cette partie de la police, lesquels sont éga- 
lement aidés, suivant les occurrences, dans l'accom- 
plissement de leur tâche , par les agens de service 
de sûreté. Le contrôle administratif des opérations^ 
appartient au chef de la i'® division de la préfec- 
ture de police. 

L'hôtel de la préfecture est, du reste, le siège de 
quatre brigades centrales, toujours prêtes à se por- 
ter là où le besoin exige. Une de ces brigades reste 
néanmoins en permanence à la préfecture. 

11 résulte de ces diverses notions que le but de la 
police municipale proprement dite, est la constata- 

lO. 
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tàon et la répression des infractions de police^ et que 
celui du service de sûreté, est la constatation et la 

« 

répression des crimes et délits. 

Les commissaires de police sont tenus en éveil 
par l'espèce de contre-police, exercée par le chef de 
la police municipale, et ce fonctionnaire, lui*mén)e, 
est excité à remplir ses Revoirs par la vigilance con- 
tinue des commissaires de police et de leurs ageos. 

Je ne parlerai point de la troisième subdivision de 
la police^ qui est la police poHiique^ parce qu'elle 
est étrangère à mon sujet. 
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CHAPITRE m. 



Des joueurs. — PriTAtioas qa^iU'.iInpOMat pour MtUfiûn leur piubo. — 
liear» nfpoTtosoit daiu les ganib, aoit ciaiu!l«s mtiioM dt jmi «▼«€ les élé- 
mea* les plos d^rarrs de U classe ^ideosa. — Malfaitaers adaBaés aa jeo. 
— Traits raractMstiqBes de la fiurear da jaa dans les prisoas. 



La condition des joueurs est sujette à tant de vi- 
cissitudes et à tant d'égaremens qu*il n^est pas éton- 
nant que la société, et que Tautorité publique pré- 
posée à sa garde, les considéré comme des hommes 
dangereux. Le jeu est une des passions auxquelles 
la classe vicieuse se livre avec le plus d'ardeur. Les 
individus de cette classe qui sont dominés par Ta- 
niour du jeu> deviennent tôt ou tard TefFroi de tous 
les gens de bien; car ceux-ci travaillent pour écono' 
miser leur superflu, tandis que les premiers ne tra- 
vaillent que pour assouvir leur passion; et comme 
cette passion est la plus tyrannique et la plus dévo- 
rante de toutes, il n'est pas d'excès dont elle ne les 
rende capables. 

Parmi les joueurs de profession, il en est qui ne 
sont préoccnpés que du besoin de jouer (je parle 



des joueurs de bas étage ou de ceux qui appartien- 
nent à la classe lettrée, mais nécessiteuse). On dirait 
que Tactivité de ce besoin absorbe en eux tous les 
autres besoins, même les plus impérieux ; ils retran- 
chent le plus qu'il e$t possible, sur leur nourriture, 
sur leurs vêtemens,sur leur coucher, afin de four- 
nir k leur terrible passion; ils fréquentent les mau- ^ 
vais garnis, ils emploient- la plus forte partie du 
produit de ieur travail, à tenter les hasards du tapis 
vert , et ils dépensent à regret une pièce de deux 

sous pour reposer leur tête sur de la paille pourrie 

« 

ou sur des chiffons souillés de&nge« Telle est pour- 
tant li9ur destinée de chaque jour, destinée qui les 
ravale^ AU niv^u des vagabonds et des voleurs , fa- 
n^iliers des mêmes repuires. 

Cette communauté d'habitation, ces rapporte 
avec le rebut de la société, secondent puissamment 
les pediicièuses influenoes de la passion qui les sub- 
jtigue* Privés souvent de leur dernier écu par les 
éoups du sort, et sollicités par la passion, cause de 
leur infortune, ils se jettent dans la carrière du 
crime, à la suite des veneurs qui halutent avec eux 
sous le même toit , ou qui éprouvent comme eux 
les tourmens de l'amour du jeu. Cette extrémité est, 
k là longue, le partagé de Ul plupart des joueurs. 
Auasi les préposés d6 la poUce sont-'ils tous encUus 



nftiEUAS USB jouxums. lâi 

à mal augurer de cette classe d'hommes, dont ils 
ne parlent qu'avec une profonde commisération , et 
comme de gens défoués au crime. 

Le jeu est une des passions les plus tenaces chex 
las mal&iteurs. Ces hommes, qui vivent 4e si pea 
lorsqu'ils ne trouvent pas Toccasion de dépouiller 
IfiS honnêtes gens» sont emportés par la fureur 4e 
dépeoser, lorsque quelque ri^ine inattendue les a 
mis en possession d'une somme un peu élevée. Pour* 
suivis sans cesse par la crainte d'être découverts «t 
arrêtés par la police, ils se bâtent de jouir. Les émoi- 
tions brûlantes du jeu sont une de leurs plus chères 
délices; la débauche et la gloutonnerie viennent 
ensuite. Voilà pourquoi la police , malgré toute sa 
diligence et tous ses efforts, ne parvient que très 
rarement à saisir intact le fruit de leurs méfaits. 
Cette cruelle passion du jeu les obsède jusque dans 
les prisons , et les entraîne quelquefois à des excès 
qui tiennent de la démence. On cite des prisonniers 
qui, après avoir perdu en un instant le produit 
d'une semaine de travail, n'ont pas craint, pour as- 
souvir leur passion , de jouer par avance le pain 
qui devait les nourrir pendant un mois, deux mois^ 
et même trois mois; et, ce qu'il y a de plus surpre- 
nant, il s'est rencontré des hommes assez féroces 
pour guêter, pendant la distribution des vivres, 
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ceux dont ils avaient ainsi gagné la nourriture, et 
ne les quitter qu'après leur avoir arraché le mor- 
ceau de pain dont ils ne pouvaient se passer sans 
souffrir (i). J'ajouterai un dernier trait qui mon« 
trera jusqu'à quel point le délire de l'amour du jeu 
peut aveugler un être raisonnable. Les médecins 
de la maison centrale du mont Saint-Michel ont ob- 
servé un condamné qui jouait avec une telle ar- 
deur, qu'à l'infirmerie, tout malade qu'il était, il li- 
vrait aux chances du jeu la ration de bouillon ou 
de vin qui lui eût été si nécessaire pour rétablir ses 
forces épuisées. Ce malheureux est mort d'inani- 
tion, (a) 

( i) Voir l'Analyse des réponses des directeurs des maisons centrales de 
force et de correction y à diverses questions {xisées par le ministre de l'inté- 
rieur , iur les effets du régime de ces prisonSy page 8o. 

(a) Id,f page 8i. 
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CHAPITRE IV. 



Des lillet pnbliqoefl» de leun unaiif oa footenean, et des ouiiresiei de ma»- 
sons de proftlitatioiiy pabliqoes o« obadestiaes. 



La prostitution existe à Paris sous deux formes 
distinctes : elle est publique ou clandestine. 

Ce vicci enfanté par Tune des passions les plus 
impérieuses de l'homme, et auquel les progrès de 
la civilisation n'ont pu opposer aucun remède efH- 
cace, exerce principalement son influence dans les 
grandes villes. Il règne, d'après le récit des voya- 
geurs, et suivant le témoignage des écrivains les 
plus accrédités, sur toute la surface du globe. 

Toutefois on a senti, chez les peuples policés, 
que s'il fallait accepter la prostitution comme une 
nécessité, il était d'une bonne administration de 
chercher à la soumettre à des règles capables de lui 
servir de frein. On a donc organisé le mal autant 
quesa n ature le comportait. La ville de Paris se dis- 
tingue, entre les capitales des nations civilisées, 
comme celle où l'ordre, les mœurs et la santé pu» 
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blique sont le mieux garantis contre les influences 
de la prostitution. Depuis \mgUdnq ans, et dans 
ces derniers temps surtout , la police administrative 
a opéré, dans le régime des prostituées , des amé- 
liorations qui honorent au plus haut degré sa sa- 
gesse ainsi que sa fermeté. Elles offrent un contraste 
frappant avec le relâchement qui s'était introduit, 
sous le gouvernement de nos anciens rois dans cette 
partie de l'administration; mais, tout en resserrant 
la prostitution tolérée d^ns un cadre légal, elles 
n'ont pu atteindre le mal dans ses dernières racines. 
La prostitution clandestine a résisté à toute sur- 
veillance.s Se prévalant du principe sacré de Tinvio- 
labilité du domicile^ elle paralyse l'action de l'auto- 
rité par des subterfuges continuels* Celle-ci, regar^ 
dant comme un de ses principaux devoirs de domp- 
ter cette prostitution réfractaire, redouble sans 
cesse de zèle et d'efforts pour l'incorporer dans la 
prostitution publique» Son existence est d'autant 
plus affligeante et dangereuse, qu'elle affecte les 
dehors de l'honnêteté, et qu'elle usurpe en partie 
dans le monde le respect dû à la décence réelle et 
aux bonnes mœurs. 

L'inscription sur les registres de U police est la 
ligne qui sépare les élémens de la prostitution pu- 
blique des élémens de la prostitution clandestine. 
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En décrivant les habitudes et le genre de vie des 
prostituées, nous aurons donc égard à ces deux ca« 
ractères spéciaux de la prostitution. 



SECTION 1". 
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L'inscription a pour objet de constater l'indivi- 
dualité de la fille ou de la femme^qui se livre à la 
prostitution, et de mettre ainsi les inspecteurs à 
portée de Tatteindre, en cas de désordre ou de dé- 
Ut réprimé par la loi. La personne inscrite , sachant 
qu'elle est soumise à une surveillance constante de 
la part des agens de la police , s'abandonne moins 
aisément aux excès presque inséparables de la pro- 
stitution j et n'espère pas échapper aux poursuites 
lorsqu'elle se rend coupable de quelque délit. L'in- 
scription déclare le fait de la prostitution, mais elle 
n'accorde pas ^autorisation de se prostituer, ainsi 
qu'on le croit communément. 

La fille qui se présente pour réclamer son inscrip- 
tion, ou qui est amenée par les idspecteurs, comme 
insoumise, pour être inscrUe d'office, est majeure 
ou mineure. 

r 

Si elle est majeure et qu'elle «e paraisse pas dé- 
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nuée de bons sentimens, Vadministration emploie 
tous ses efforts pour la faire rentrer dans sa fiamille. 
L'interrogatoire qu-elle lui fait subir Téclaire ordi* 
nairement sur sa conduite antérieure, elle juge par 
les réponses (qu'elle obtient si c est le dépit ou le 
désespoir qui lui a suggéré l'idée de se prostituer ; 
enfin elle ne procède à l'inscription qu'avec une 
sage maturité, et lorsque tout espoir de réconcilia- 
tion avec la famille est perdu. 

Celle-ci n'est pas toujours domiciliée à Paris. En 
effet, il arrive souvent que la personne à inscrire, 
séduite par un attachement passager, a fui son pays 
natal pour suivre Imdividu quia su lui plaire; ame- 
née à Paris, et ensuite délaissée , cette malheureuse 
est contrainte, pour subsister, de se faire inscrire 
sur le registre de l'infamie. D'autres fois, voulant 
cacher une première &ute , elle s éloigne de sa fa- 
mille et vient dans la capitale, ou d'elle-même, ou 
attirée par les conseils d'une amie , qui , vouée à la 
prostitution, l'encourage à suivre ^on exemple. Je 
pourrais rappeler un grand nombre d'autres circon- 
stances où des filles, étrangères à Paris, demandent 
à y exercer le métier de prostituées. 

Dans tous ces cas, l'administration use d'une 
grande circonspection. Dirigée constamment par 
un but moral, il n'est pas rare qu'elle refuse l'in- 
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scription ) du moment que la fille n'est pas perver« 
tie, et qu'elle est saine. £llefait plus : pour préser- 
ver celle-ci des pièges de la prostitution clandestine, 
et pour lui ôter d'ailleurs tout prétexte de rester à 
Paris, elle lai donne un passeport et des secours de 
route y afin de la mettre en état de retourner dans 
son pays. 

Lors même que l'administration ne croit pas avoir 
de motif pour prendre ce parti y elle n'inscrit défi- 
nitivement la fille majeure qui se présente, ou que 
Ton amène devant elle dans ce but, qu'après avoir 
demandé au maire de la commune où cette fille est 
née son extrait de naissance, sans frais. Cette de- 
mande, quoiqu'elle laisse dans le vague la mesure 
qui en est l'objet, par respect pour la libre volonté 
de la fille, ne peut manquer de donner l'éveil à la 
£simille consultée par le maire pour abréger ses re- 
cherches; et si elle est toucbée des dangers aux- 
quels la fille, affrandiie de surveillance , est exposée 
dans Paris, il ne tient qu'à elle de négocier son re- 
tour avec l'administration , par l'entremise du maire, 
ou directement. Le préliminaire de l'envoi de l'ex- 
trait de naissance étant une formalité presque géné- 
rale, il en résulte que les parens sont constamment 
avertis, par suite de cette circonstance, du lieu où 
«e trouve leur fille, et sont mis ainsi tacitement en 



i58 BB tk pnosfiTtrwDir pdbliqot. 

demeure de tendre la main à cette dernière^ quand 
elle est encore sur le bord du précipice. 

Si la pièce est envoyée sans observations faites 
par la famille, ou en son nom, rinscription, qin 
n'était que provisoire , devient définitive. 

La conduite de Fadministration est tout autre à 
l'égard des mineures. En écrivant au maire ^ on lui 
annonice qu'une jeune fille de sa communei n'ayant 
poifit atteint l'âge de majprité, a demandé son in- 
scription sur le contrôle des femmes publiques; on 
l'invite à s'informer de la position des parena, et des 
moyens qu'ils prendraient pour assurer Le retour 
de la jeune fille auprès d'eux, dans le cas où ils vou- 
draient qu'elle leur fut renvoyée. £n. attendant Leur 
réponse, elle est mise au séparé dans la prison de 
Saint^Lazare; et lorsque les parens ne la réclament 
pas, ce qui a lieu très souvent, elle est inscrite défi- 
nitivement sur le sommier général. 

Les filles mineures, dont la famille résida à Paris, 
sont traitées avec la même sollicitude. On appelle 
les parens à la préfecture de police, pour le$ enga- 
ger k pardonner à leur enfant. L'intervention de 
l'autorité amène quelquefois entre eux des rappro- 
chemens; mais ces rapprochemens ns sont pas tou- 
jours durables; les fautes et les arrestations des 
jeunes filles se renouvellent, et leurs familles ayant 
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rompu désormais toute relation avec elles, il de^ 
vient nécessaire de les inscrire. 

En ce qui concerne les mineures placées sous la 
tutelle légale de Fadministration des hospices, la 
préfecture de police s'entend avec cette administra- 
tion, avant de se résoudre à les^ inscrire; elle les dé- 
tient provisoirement dans un lieu séparé, jusqu'à 
ce que le conseil général des hospices ait pris une 
détermination k leur sujet. Cette détermination 
tend le plus souvent à provoquer leur mise en cor- 
rection; et lorsque œne-ci est prononcée par le pré- 
sident du tribunal civil , les filles qui en sont l'ob- 
jet sont renfermées, pour un temps plus ou moins 
long 9 dans le couvent des Dames de Saint-Michel. 
La durée de la détention varie d'un mois à six mois. 
Si cette mesure de rigueur ne les ramène pas à de 
meilleurs sentimens, Tadministration des hospices 
n'a plus de motif pour mettre obstacle à leur in- 
scription , qui alors est ordonnée. 

Il serait impossible, au surplus , en raison des 
bornes de notre travail, de faire connaUr^ avec une 
certaine étendue les règles qui dirigent l'adminis- 
tration dans ses rapports avecf les mineures. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'elle procède avec au- 
tant de discernement que de prudence, et qu'elle 
n'autorise ^inscription qu'après avoir épuisé le? res- 
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sources de la temporisation la plus patiente , et 
reconnu que la fille est vouée définitivement au 
vice. 

En parlant de Tenregistrement des filles publi- 
ques, je ne dois pas passer sous silence la déclara- 
tion par laquelle elles s'engagent à se soumettre aux 
réglemens sanitaires, ainsi qu'aux mesures de sur- 
veillance prescrites à Tégard des prostituées. Cette 
déclaration, formulée par l'autorité, et suivie de 
leur signature, ou revêtue d'une marque par celles 
qui ne savent pas signer, est d'une grande impor- 
tance, d'abord, parce qu'elle imprime une sorte de 
légalité aux punitions qu'on est incessamment obligé 
de leur infliger, sans contrôle comme sans appel; et 
en second lieu , à. cause de la force s^ttachée dans l'es- 
prit des filles à l'espèce de lien contractuel que leur 
signature ou leur marque apposée au bas de la dé- 
claration a formé entre elles et l'administration. £n 
effet, cette opinion facilite puissamment rezercice 
4e la surveillance , et elle a en même temps pour 
résultat de retenir les filles jusqu'à un certain point 
sur la pente du désordre. 

Les classes de la société, oans lesquelles la prosti- 
tution se recrute principalement, sont celles des ar- 
tisans. Les filles de ceux-ci se vouent, comme leurs 
pères, à la culture des arts industriels , et leurs pro« 
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fessions se divisent autant que le travail. Toutes ces 
professions y dont Téchelie est immense ^ sont plus 
ou moins affectées par la prostitution , qui semble 
avoir établi son foyer le plus actif dans les ateliers et 
les fabriqués. Aux classes ouvrières il faut ajouter 
certaines catégories de professions qui sont égale» 
ment accessibles à Tinfluence du même vice. Elles 
se composent de marchandes de fleurs, de fruits, 
de légumes et d'autres objets qui se vendent sur la 
voie publique, djs saltimbanques, d'écaillères , de 
filles dites de confiance et de boutique , de femmes 
de chambre, cuisinières, bonnes d'enfans, baigneu- 
ses, domestiques, de potières et tuilières, de chif- 
fonnières, journalières, jardinières, laitières, bu* 
cheronnes, vigneronnes, vachères, bergères, etc. 

Un tableau numérique, par âge, a été dressé, par 
Parent-Duchâtelet (i), de 3,a48 prostituées, au 3i dé* 
cembre i83i. Dans ce tableau, les chiffres les plus 
élevés sont ceux qui se forment des filles âgées de 
i6 à 28 ans. De i4 à 28 ans, le chiffre suit une pro^ 
gression croissante; et de 28 ans à 4o, une progres- 
sion décroissante. Dès ce dernier terme , la progrès* 
sion va en s'affaiblissant d'une manière toujours 

(i) De la Prostitution de la ville de Paris^i^ édi>., Paris, i837, ^ome I**^, 

« 

page 87. 

I. II 
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plus rapide ^ si bien qu'à 5o ans on arri^ à thiro. 

Les rech€rch8s du même auteur Font conduit à 
établir des chiffres que je crois devoir Consigner ici, 
touchant la prostitution exercée simultanément par 
des personnes unies les unes aux autres par I4S liens 
4lu sang. Ainsi y sur 5,1 83 prostituées^ il a trouvé 
cent soixante -quatre fois les deux sœurs inscrites 
ensemblie, quatre fois les trois sœttrs^ et trois fois 
les quatre soeurs : en tout 35a sœurs. 

Il a remarqué en outre seisefo^ la mère ^t la fille, 
quatre fois la tante et la nièce ^ et vingt-deux fois les 
deux cousines^germaines : en tout, 4^^ personnes 
tenant les unes aux autres par les liens de ia parenté 
la plus proche, et qui 6e livraient ensemble à la pro- 
stitution, à Paris, non pas dans le même moment, 
mais à différens intervalles, durant une période de 
sept à huit ans. 

Parmi les 35^ sœurs dont il vient d'être question, 
a 19 étaient de Pâris^ et les i33 autres venaient des 
départemens. 

£t parmi les 16 mères, m étaient de Paiis, et les 
autres des départemens. (i) 

£e résultat accuse une profonde corruption dans 
certaines familles, dont les auteurs n'ont pas honte 

^) Delà Prostitution de la ville de Paris, tome V, page loi. 
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de donner eux-mêmes l'exemple de la prostitution 
ou de la débauche à leurs propres enfans^ il esè en 
même temps une preuve effrayante de la contagion 
morale attachée au métier de prostituée dans la 
class9 p$^vre« 

lies habitudes et les moeurs .des filles publiques 
dépendent de leur éducation , de leur intelligence et 
des penchans plus ou moins dépravés de leur cœur* 
Afin de prévenir toute méprise k ce sujet , nous 
nous occuperons d'abord des filles isolées ou libres., 
et ensuite des filles de maisons. 

Parmi les premières , le genre de vie des plus dis- 
tinguées^ qui forment le petit npmbre, consiste dans 
une molle oisiveté, interrompue seulement par la 
promenade, la lecture, la musique et quelques tr^ 
vaux de broderie ou de toilette. Il est de ces filles 
qui^ bien que entretenues, se livrent, par suite de 
leur goût effréné pour la dépense, k l'exercice de 
leur métier pendant toute la journée ; d'autres pei»- 
dant un certain temps de la journée seulement, et 
qui passent la soirée avec leurs amans particuliers 
au bal ou au spectacle* 

plusieurs de ces amans, qu'il ne £aut pas confon- y 
dre avec les ^ntre^mur^ , occupent dans la société 
une position élevée. Ce sont des ofâciers-générau^ . 
et des hommes de lettres, des financiers et des hom- 
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/ mes titrés. Les prostituées d'un ordre inférieur qui 
) appartiennent à la même classe^ exercent leur com- 
{ merce dans la soirée et s'abandonnent la nuit à leurs 
1 amans, qu'elles choisissent de préférence, parmi 
( les étudians eo droit , les étudians en méj^ecine et 
les jeunes avocats. L'instruction que possèdent ces 
jeunes gens et surtout les agrémens de leur esprit, 
doivent en effet les faire rechercher par des filles 
accoutumées à ne recevoir que des hommes de 
bonne compagnie et douées quelquefois elles-mê- 
mes des dons de l'intelligence. 

Il est inutile de dire que ces filles ne tirent au- 
cun avantage de leurs amans, sous le rapport de 
l'argent. Le désintéressement qui préside en général 
aux relations établies entre les prostituées de tous 
les degrés et leurs amans, est une loi qui ne souffre 
presque ])as d'exception. Il est même à observer que 
plus le rang de la fille esl infime, plus cette loi est 
fidèlement exécutée. Pour ne parler maintenant que 
des filles du premier degré, elles ne se contentent 
pas detre désintéressées à l'égard de leurs amans, 
elles pourvoient avec empressement à la dépense 
de leur entretien et même de leur nourriture, lors- 
qu'ils ont assez de bassesse pour y consentir. Bon 
nombre de jeunes gens dans Paris n'ont pas d'autres 
moyens d'existence, et, parmi eux, il en est qui in- 
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spirent par leur éducation, un intérêt dont ou ne 
peut se défendre malgré Tétat d'avilissement où ils 
sont descendus. 

Il est rare que les filles de ce rang soient sujettes 
aux excès de la boisson comme le commun des pro- 
stituées; pourtant elles ne laissent pas de prendre 
part avec ardeur à des orgies où coulent à flots le 
vin de Champagne et le punch ^ liqueur favorite des 
prostituées. La gourmandise est leur défaut capital. 
C'est avec la toilette leur unique souci. 

Ces femmes, plus ou moins adonnées à tous les 
raffînemens du luxe et aux délices de la bonne chère, 
sont soumises aux mêmes prescriptions sanitaires 
et aux mêmes châtimens que les filles les plus viles. 
Le dispensaire , l'hôpital et la prison les reçoivent 
tour-à-tour, suivant les circonstances. Celles qui sont 
affectées de la contagion peuvent cependant se faire 
traiter dans leur domicile. Quand elles se présen- 
tent au dispensaire pour y subir la visite du méde- 
cin, ce qui a lieu deux fois. par mois, elles mettent 
beaucoup de soin à n'entrer que lorsqu'elles sont 
sûres de n'être pas aperçues. Ces visites sont in- 
scrites régulièrement sur une carte, qu'elles doivent 
représenter à toute réquisition. Le séjour de l'hô- 
pital et de la prison, doit les humilier profondément, 
si l'on réfléchit au dédain qu'elles témoignent aux 
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prostituées de la dernière clastse et même à celles de 
la classe moyenne j ce dédain fondé sur le haut prix 
qu'elles mettent à leurs faveurs, et sur leurs rap- 
ports habituels, avec les gens de bonne compagnie, 
soulève contre elles la vanité d« toutes les autres 
prostituées, qui les accueillent dans la prison avec 
des ris moqueurs en les voyant dépouillées de leurs 
beaux habits et réduîteô comme elles à porter de 
grossiers vétemens. Du reste ^ les filles de la classe 
moyenne ne $ont pas exemptes elles-mêmes de ce 
sentiment répulsif à l'égard des prostituées de bas 
étage. L^éducation^ les goûts et les hal)itudes qui 
leur sont propres, les éloigne encore plus de ces 
dernières^ qu'ils ne mettent de distance entre elles et 
les prostituées de haut rang. Dans cette classe comme 
dans la première, la cause véritable du dédain vient 
de l'importance extrême que les filles, en masse, at- 
tachent a ce que Ton ne rabaisse pas le prix de leurs 
faveurs. 

Les lettries adressées aux filles dans l'hôpital ou 
dans la prison, étant toutes lues par l'administra- 
tion, il est difficile aux amans, même les plus haat 
placés qui les écrivent , de lui dérober la connais- 
sance des relations qu'ils entretiennent avec ces 
êtres méprisables. Us ne se bornent pas à des sim" 
ples lettres; ils viennent quelquefois dans les bu- 
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reaux de la préfecture de police, apporter en per- 
sonne les réclamations de leurs maîtresses et les 
appuyer de leurs instances. 

Ces diverses circonstances et beaucoup d'autres, 
jettent une triste lumière sur les désordies des 
classes élevées de la société, et prouvent que si la 
médiocrité et la pauvreté ont leurs plaies^ la richesse 
et le rang ont aussi les leurs, qui ne sont pas les 
moins hideuses. 

Les filles de la classe moyenne sont moins dés- 
œuvrées que celles dont nous venons de parler: 
elles exercent des métiers, travaillent dans les ate- 
liers ou vendent dans les rues. Elles prennent leurs 
amans parmi les commis marchands et principale- 
ment parmi les garçons tailleurs. On peut y joindre 
les ouvriers-bijoutiers et orfèvres, les garçons per- 
ruquiers, les musiciens ambulans et des guinguettes, 
ainsi que les marchands de contremarques, dont la 
plupart vendent des gravures ou des livres obscènes 
et 86 livrent au métier de filou. 

Les filles du second degré sont peut-être les moins 
corrompues, en ce sens, que plusieurs allient h la 
prostitution le goût du travpil et de Téconomie. 
Nous connaissons de nombreux exemples de ces 
filles qui placent à la caisse d^épargnes ou qui sont 
parvenues à se créer une petite Industrie qu'elles 
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soutiennent avec le faible capital qu'elles ont amassé; 
d'autres, qu'il ne faut pas confondre avec les infor- 
tunées dont nous avons parlé au chapitre des ou- 
vrières, puisqu'elles font profession de se prosti- 
tuer, cg que celles-ci ne font pas; d'autres dis-je, ne 
pouvant subvenir, avec le produit de leur travail, 
à leurs besoins et à ceux d'un père ou d'une mère 
âgé ou infirme, traâquent de leurs charmes pour 
faire subsister leurs parens. Cette dernière considé- 
ration leur procure des égards dans la prison, et 
l'avantage, en cas de bonne conduite, d'être portées 
sur la liste des grâces, préférablement à d'autres. 

La dernière classe des prostituées appelle la plus 
sérieuse attentionné la part de l'administration, car 
c'est dans son sein que fermentent les plus mau« 
vaises passions , outre qu'elle est le centre autour 
duquel se groupent toutes les espèces de malfai- 
teurs. Je ferai connaître plus tard le penchant qu'el- 
les ont pour le vol, ainsi que leurs rapports avec 
les voleurs de profession, soit comme receleuses, soit 
comme complices dé leurs vols, par les indications 
ou l'assistance qu'elles leur fournissent. Je me bor- 
nerai à signaler par quelques traits les circonstan- 
ces qui caractérisent la prostitution de ces femmes. 

£lle$ se montrent partout où il y a des prosti- 
tuées, mais elles fourmillent dans les quartiers de h 
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Cité, des Arcis, Saint-Jacques, et en général dans les 
rues voisines des places ou des lieux publics où la 
population ouvrière se rassemble. Plusieurs d'entre 
elles y indépendamment de la banalité de leur indu- 
strie, ont pour amant utile un ouvrier^ dont elles 
reçoivent la meilleure partie du salaire^et un amant 
heureux ou souteneur à qui ce salaire profite, et qui, 
le plus souvent, est un ancien repris de justice. Les 
forçats et les réclusionnaires libérés recherchent les 
femmes de cette espèce, comme maîtresses, et la pro* 
tection qu'elles en attendent dégénère presque ton* 
jours en tyrannie. Quand un ouvrier, attiré par les 
invitations d'une de ces prostituées, se laisse entraî- 
ner dans un cabaret, le souteneur s'attable avec eux, 
excite à la dépense et, dès qu'il, s'agit de payer, il ' 
exige que le simple (c'est le nom que l'on donne à 
ces ouvriers) paie pour tous. Cette exigence ou plu- 
tôt cette contrainte est appuyée, au besoin, de me- 
naces et de coups. S 

L'attachement des prostituées pour leurs amans 
est passionné et va, chez plusieurs, jusqu'à l'exal- 
tation. Dans la classe inférieure et grossière , les in- 
vectives, les mauvais traitemens, les coups et les 
blessures, qu'elles reçoivent de leurs souteneurs, ne 
sont pas capables d'altérer la vivacité de cet atta- 
chement ; elles attribuent à ceux-ci leur grossesse, 
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à l'imitation des filles des degrés supérieurs, et les 
lettres qu'elles leur écrivent de la prison se font 
remarquer par des protestations d'amour et une 
convenance de langage qu'on est surpris de ren- 
contrer dans le commerce intime d'êtres aussi dé- 
gradés. Cet amour, quelquefois trompé durant leur 
détention, occasionne entre elles et leurs rivales des 
querelles suivies de coups, et Ton a vu de ces mal* 
heureuses, transportées de fureur, se précipiter sur 
leurs aman3, un couteau à la main, et les en frapper. 

Le rôle utile que les souteneurs remplissent à le- 
gard des prostituées , , consiste à veiller sur elles 
quand il est de leur intérêt de contrevenir aux 
réglemens de pcflice en se montrant à des heures 
indues sur la voie publique , ou en pénétrant dans 
des localités qui leur sont interdites; s'ils aperçoi- 
vent un inspecteur, ils en préviennent les filles et 
les font disparaître, mais leuf avis n'est pas toujours 
opportun ; ces filles peuvent être prises en con- 
travention; alors une dispute s'engage entre le sou- 
teneur et l'inspecteur, et si ce dernier veut donner 
suite à la contravention, il doit s'attendre àunelwt'^ 
violente dont il ne sort pas toujours avec avantage. 

Nous avons indiqué au chapitre II , le nombre 
des maisons de tolérance qui existaient dans Pari* 
Ces maisons sont de deux espèces: les unes contien* 
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nent des filles publiques à demeure , les autres, qui 
prennent le nom de maisons de passe , seryent de 
refuge, tout à*la-fois, et à des filles inscrites, et à des 
filles ou femmes non enregistrées qui, ne faisant pas 
publiquement métier de se prostituer, sont par cela 
même affranchies des prescriptions imposées aux 
prostituées, et de la séquestration qui suit les attcin-" 
tes portées à ces prescriptions. Les maisons de passe 
ne sont néanmoins tolérées qu'autant que les femmes 

» 

qui les tiennent conservent en permanence deux 
filles publiques assujetties au même régime que les 
filles des autres maisons de tolérance. La présence 
de ces deux filles est exigée pour rendre la maison 
qu'elles habitent accessible à toute heure du jour et 
de la '^nuit aux inspecteurs, qui peuvent par ce 
moyen atténuer et régulariser pour ainsi dire les in* 
convéniens inhérens aux maisons de cette catégorie* 
Les femmes qui tiennent des maisons de prosti- 
tution ont pris d'elles**mémes , il y a quarante ans^ 
le titre de mattresseê, de dames de maison. L'ad- 
ministration l'a adopté, non pour diminuer l'op*- 
probre et le mépris justement attachés à la vile in- 
dustrie de ces femmes, mais pour substituer aux 
anciennes dénominations plus ou moins mal son- 
nantes une appellation plus en rapport avec les 
scrupules du langage de notre temps. 
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Pour avoir une juste idée de ]a bassesse d ame 
qui fait agir les femmes de cette espèce , il faut sa- 
voir qu'avant de solliciter ce qu'on appelle dans Ti- 
diôme administratif une tolérance, elles apparte- 
naient à la classe des femmes galantes, ou des filles 
publiques isolées, ayant à leur disposition un capi- 
tal, fruit de leurs économies ou des avances à elles 
faites par des hommes qui avaient entretenu avec 
elles d'anciennes relations. Les domestiques ou les 
femmes de confiance des maîtresses de maisons 
traitent quelquefois avec celles-ci de leurs fonds, ou 
leur succèdent, en cas de décès ou de banqueroute. 
Ces établissemens sont du rang le plus infime , ainsi 
que ceux créés par des femmes mariées, qui, pour 
achalander un cabaret ou un estaminet , y logent 
des prostituées; ces mêmes femmes tiennent quel- 
quefois un garni rempli de prostituées; et, pour le 
conserver plus sûrement, elles en font une maison 
de tolérance. Ces sortes de maisqns sont, en effet, 
plus aisées à surveiller que les garnis ; et c'est par 
cette raison que l'autorité les préfère. 

L'administration s'est imposé la loi de n'accorder 
de tolérance quà des femmes, alors même qu'elles 
seraient mariées. Dans ce dernier cas, pour ôter aux 
maris tout prélexte de s'immiscer dans la directioiz 
des maisons tolérées ^ elle stipule formellement que 
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la responsabilité des prostituées ne devra peser que 
sur leur femme. L'exclusion prononcée à cet égard 
contre les hommes est empreinte d'un caractère de 
moralité qu'il est plus facile de sentir que d'expli- 
quer. C'est dans le même esprit qu'il est interdit à 
une maîtresse de maison publique de prostitution 
de garder ses enfaus chez elle. C'est une condition à 
l'accomplissement de laquelle l'administration tient 
la main avec la dernière rigueur. 

Les maisons de tolérance se divisent en quatre 
classes : elles ne sont généralement occupées que 
par des prostituées, commensales de la maîtresse de 
la maison, et à demeure chez elle, ou logées dans 
une dépendance de cette maison , et libres de leurs 
personnes aussi bien que de leurs actions. Chaque 
femme poui'vue d'une tolérance reçoit un livret di- 
visé en deux parties : l'une est destinée à l'inscrip- 
tion des filles placées sous sa surveillance et sa res- 
ponsabilité immédiates; l'autre à l'inscription des 
filles libres. Celles-ci sont visitées au dispensaire 
ainsi que nousTavons déjà dit; les autres sont sou- 
mises, dans la maison même qu'elles ^habitent, aux 
investigatioiis de l'un des médecins du dispensaire. 
Ces investigations ont lieu toutes les semaines ; et 
chaque fois que les filles changent de demeure, la 
mention en est consignée en marge du numéro 



174 - ^"^ ^^ PROSTTTtJTION PUBLIQUE. 

d'inscription de ces tnémes filles qu*on appelle com- 
munément filles en numéro, par opposition aux 
filles isolées, qui reçoivent la dénomination de 
filles en cartes. 

Les moyens employés pour la recrutcnaent des 
prostituées méritent de fixer l'attention, parce qu'ils 
mettent à nu l'égoïsme, l'astuce et la profonde dé- 
pravation des êtres qu'on est convenu d'appeler 
dames de maisons. Ces femmes odieuses soutien- 
nent dans les hôpitaux, et en particulier dans celui 
des Vénériens, des prostituées malades, sortant 
quelquefois de chez elles, lesquelles se lient adroi- 
tement avec les personnes de leur sexe, qui, par 
leur jeunesse, leurs agrémens extérieurs ou la tour- 
nure de leur esprit, pourraient convenir à la classe 
d'hommes accoutumés à fréquenter les établisse- 
mens de celles qui les font agir. Sur les avis que les 
maîtresses de maisons reçoivent de leurs affidées, 
elles se déterminent à traiter ou non avec les sujets 
qui leur sont désignés. Si le traité se conclut, la 
courtière donne à titre de cadeau^ à la fille engagé^ 
une robe et lîn châle, et, de plus, une gratification 
de quatre à cinq francs par semaine , pendant tout 
le temps qu'elle doit séjourner à l'hôpital. En même 
temps une prime lui est accordée à elle-même, comme 
récompense, suivant la qualité du choix. Cette prime 
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peut s'élever jusqu'à cinquante francs. Les filles 
parmi lesquelles ce recrutement s'opère avec le plus 
de fecilité sont des domestiques sans, place, ou des 
ouvrières qui 5 perverties depuis long-temps , n'ont 
d'autre ressource que la prostitution pour échapper 
à la faim, et se procurer un abri au sortir de l'hô- 
pitaL 

Il est des dames de maisons qui ont des corres- 
pondantes dans les pays de fabriques, pour alimen- 
ter leur établissement; elles y envoient même des 
commis'-voyageurs. Quelques-unes se ménagent des 
intelligences avec ces gens qui font métier de pla- 
cer des domestiques , et dont les affiches couvrent 
les murs de Paris. Les filles les plus jolies leur sont 
adressées comme domestiques, et en peu de jours , 
ces malheureuses, séduites par l'appât de riches vé- 
temens et de toutes les commodités du luxe , se 
vouent à la prostitution, victimes, sans le savoir, 
d'une détestable embûche. 

Enfin il est de ces femmes qui , avec une cynique 
audace, parcourent plusieurs fois par an Rouen , le 
Havre, certaines villes de la Flandre, et particulier 
ment Bruxelles, pour exploiter à leur profit la légè- 
reté, la vanité, le libertinage ou la misère des jeunes 
filles appartenant aux classes ouvrières. Ne pouvant, 
d'après les défenses qui leur sont faites, diriger plus 
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d'une maison à Paris, elles parviennent à en fonder 
dans Tune de ces villes, et font passer sans cesse 
leurs filles d'un point sur un autre, suivant les con- 
venances et les besoins de chaque localité. 

La dernière classe des maîtresses de maisons, 
étant hors d'état de se livrer à ces manoeuvres, em- 
ploie d'autres moyens de recrutement. Elle se sert 
d'émissaires qui pénètrent dans la prison où sont 
détenues les prostituées , et qui engagent celles qui 
leur conviennent, à l'aide de quelque cadeau ou de 
quelques secours en argent. Les mêmes émissaires 
se tiennent en observation aux abords de la prison, 
et lorsqu'une fille est mise en liberté, elles lui of- 
frent un refuge dans la maison qui les envoie. Do 
reste, il est notoire que les filles refusées dans les 
établissemens du premier et du second degré réus- 
sissent à se placer dans les établissemens inférieurs. 

Les filles , dites de maisons , ne retirent d'autre 
fruit de leur prostitution journalière que la nour- 
riture et le vêtement. Ce fait est général et ne souf- 
fre aucune exception , pas même dans les maisons 
de tolérance du premier degré, où certaines filles 
procurent aux maîtresses de ces maisons des recettes 
qui ne sont pas moindres de plusieurs milliers de 
francs par mois. Les filles de ce rang sont entourées 
de toutes les recherches du luxe. Vêtues avec une 
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extrême élégance, elles n'ont à s'occuper que du 
soin de leur personne. On les entretient dans une 
oiisiveté abrutissante et dans les goûts d'une sensua^ 
lité de table, propre à les étourdir sur la dégrada- 
tion de leur état et sur la misère qui les attend. Ces 
filles, celles surtout qui ne sont pas encore initiées 
à la vie intime des maisons de tolérance, s'abandon- 
nent dans les commencemens à toutes les illusions 
de la faiblesse et de la vanité de leur sexe. Les pa-» 
rôles emmiellées de leur hôtesse hypocrite ne con- 
tribuent pas peu à prolonger leur erreur; mais'%lles 
ne tardent pas à s'apercevoir que ces paroles cachent 
le calcul le plus vil et la plus froide indifférence. 
En effet, attachées à la glèbe de l'infamie, privées 
de toute liberté dans leurs rapports avec les fami- 
liers de la maison , il faut , pour l'utilité suprême 
de celle-ci qu'elles surmontent leur répugnance et 
jusqu'à leur dégoût, qu'elles endurent même en si- 
lence les mépris *et quelquefois les mauvais traite^ 
mens de ceux qui le^ approchent. Malheur à 1^ fille 
qui excite la vogue ! pour elle , point de répit ; in-^ 
strnment servile de la cupidité d'une femme désho- 
norée, et pourtant hautaine, elle est condamnée à 
subir toutes les conséquences d'une faveur passa- 
gère, aux dépens de sa santé et quelquefois au péril 
de sa vie. En cas de maladie, celle qui, la veille. 
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jouissait de tous les avantages d'une richesse factice, 
à qui Ton prodiguait égards, empressemens Qt obli- 
geantes protestations, est tout*à*coup écondcrite de 
sa brillante demeure ^ et reléguée dans un hôpital. 
Cruel désappointement d'une infortunée, victime 
d'un avare trafic et d'une noire ingratitude ! 

Le sentiment d'indignation cpie 4:ause aux prosti- 
tuées cette ingratitude est d'autant plus poignant, 
que les misérables qui pressurent leur jeunesse et 
leur beauté , dans leur unique intérêt , mettent en 
œuvre tous les moyens pour river la chaîne de leur 
esclavage, tant qu'elles peuvent tirer parti de leurs 
personnes. On sait que les filles de maisons reçoi- 
vent ordinairement de ceux qui les fréquentent une 
légère marque de libéralité ^ ce qui est indépendant 
du salaire dont l'exploitante fait son profit. Cette 
faible rétribution est le denier de la prostituée, et 
pourrait devenir un jour le pécule propre à assurer 
son affranchissement. Mais le dénîon de la fourbe 
et du lucre est là : il veille sur sa proie, de peur 
qu'elle ne lui échappe. Plus elle est soupçonnée d'é- 
conomiser, plus on l'excite à la dépense; et les ten- 
tations lui sont offertes non«seuIement par la prin* 
cipale intéressée ; mais encore par les viles créatures 
qui composent sa domesticité. D'autres manœuvres 
sont employées à l'égard des filles qui, fascinées par 
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le prestige de leur position , n'ont pas eheoref^oÀgé 
à mettre en réserve les dons particuliers qui 'feue 
sont faits. Afin de les lier d'une manière ptils.sère 
à la maison qu'elles enrichissent^ on les encourage 
à se livrer au plaisir du spectacle, du bal, enfin à 
toutes leurs fantaisies ; et l'on fournil par des avan- 
ces à ces perfides divertissemens créés tout exprès 
pour perpétuer leur serv«ge, car de pareilles avances 
constituent en général pour les filles publiques des 
dettes sacrées. 

C'est ainsi que la condition des filles de nufisous 
est pire, sous les apparences les plus séduisantes, 
que celle de la dernière des filles libres. Il ne &ut 
pas, du reste, se méprendre sur le servage des filles 
de maison. Ce servage tient à leur dénûment per« 
aonnel, qui les prive des moyens de reconquérir 
leur liberté, faute de vétemens et de toute esfièeé 
de ressources. A cela près, il est loisible aux fiUes 
de cette dasse de passer, selon leurs propres .c6n« 
veiiâuces , à l'état de filles isolées* 

Les. détails que nous ^venons de donner sur les 
rapports existans entre kâ filles du premier degré 
et les femmes dont elles dépendent^ s'ap^diquent de 
tout point, sauf les différences de position, aux pro- 
stituées des autres degrés et aux mutresses de mai** 
sons qui les gouvernent 

12. 
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L'industrie des daines de maisons ne^se borne pas 
à prostituer des filles qu'elles entretiennent , elle 
CMsiste aussi à louer pour un temps fort court des 
chambres garnies de meubles plus fin moins élégans 
à des individus de l'i^n et de rautre sexe. 

Ceci nous ramène à la question dés maisons de 
passe que nous n'avons fait qu'indiquer en donnant 
une idée générale .des maisons de tolérance et qui 
se rattachent ^ en raison de leur caractère indéter* 
miné, aux maisons publiques comme aux maisons 
clandestines de prostitution. 

Il est triste de penser, que ses maisons offrent un 
refuge non*-seulement aux filles publiques isolées, 
mais encore à des femmes de toutes conditions, qui 
ne^ sont pomt inscrites sur les registres de la pro« 
stitution. Ces fenunes se composent principalement, 
de dbmestiques, d'ouvrières, de certaines femmes 
mariées qui ne craignent pas de franchir le seuil de 
lantre de la prostitution, de jeunes filles, entraînées 
par les promesses trompeuses de quelque séducteur, 
ou qïu déjà, perverties, y attirent elles-^mêmes les 
hommes dont elles se font suivre ; enfin d'actrices 
du dernier rang ou de figurantes. 

Les inspecteurs n'ayant point d'action sur les fem- 
mes qui ne se livrent pas habituellement à la ptoati- 
tution ne peuvent que surveilla celles de ces fem<« 



i>£ LA raosTiTunoir pubiique. i8i 

mes dont ils font la rencontre dans les maisons de 
passe, afin de prévenir ou de réprimer les scandales 
qui pourraient offenser la morale publique. Là s'ar- 
rête leur mission et elle n'en est pas moins utile , 
puisqu'elle tend à éclairer ces réduits équivoques 
de la prostitutiou. 

Avant de pénétrer dans lea«écrets de là prostitu- 
tion clandestine, nous dirons quelques mots d'une 
foule d'établissemens, tels que maisons garnies, pe- 
tits cafés, estaminets, débits d*eau-de-vie et cabarets 
ouverts, soit à des prostituées inscrites, mais peu em- 
pressées à se conformer aux réglemens sanitaires, 
soit à des ouvrières ou à des prétendues servantes 
qui ont été assez prudentes ou assez heureuses pour 
se soustraire slutL investigations des inspecteurs. 

Ces établissemens qui peuvent être considérés, 
comme les stations avancées de la prostitution clan- 
destine, sont répandus sur tous les points de Paris, 
mais ils abondent principalement dans les localités 
oi^se rassemblent les ouvriers et le bas peuple. On 
peut mettre eu tête de ces localités les grandes bar- 
rières, presque tous les boulevards extérieurs, ceux 
de THôpital et du Temple , la rue Froidmanteau et 
les lieux circonvoisins, les rues qui touchent aux 
grands ponts du centre ou qui y aboutissent, etc. 

Les filles du plus bas étage sont en possession de 
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itéepaenter les maisons que nous venons de citer, et 
les individus qu'elles y attirent en font de véritables 
ifèpaires.Les gens qui tiennent ces mauvais lieux ne 
négligent rien, d'ailleurs, pour captiver les filles aux- 
quelles ils doivent tout leur achalandage. Beaucoup 
d'entre eux les paient même pour venir danser ou 
passer la journée cheveux ; il en est qui affectent de 
le& traiter comme leurs domestiques, afin de leur 
procurer la facilité de sortir librement et de les dé- 
fendre contre Faction de la police. 

L'ivresse règne en permanence dans ces lieux de 
désordre et de crapule. Les filous y font de nom- 
breuses victimes, et là où les soldats ont coutume 
de se réunir, les fiftes se livrent aux ébats les plus 
licencieux et les plus dégoûtans ; elles dansent la 
pipe à la bouche et dans les postures les plus indé- 
centes. Ces filles sont presque toutes infectées et ne 
se soumettent que de force aux prescriptions sani- 
taires. 



La prostitution comme les autres vices a ses de- 
grés. Le dernier de tous est occupé par des femmes 
privées, pour ainsi dire, de tout sentiment moral et 
plongées dans une abjection qui fait horreur au 
grand nombre des prostituées. Ces femmes ne se 
montrent que la nuit, elles errent dans des endroits 
écartés, parmi les décombres, sur les marches des 
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escaliers ou sur les chaussées basses qai mènent k 
la rivière ; elles font métier de se prostituer au ra«- 
bais le plus bas et d'aider de leur entremise les pé- 
dérastes et les voleurs. Connues vulgairement sous 
le nom de pierreuses , elles sont répudiées par les 
prostituées en masse, pour qui un pareil nom est le 
plus sanglant outrage qu'une, femme même de leur 
classe puisse recevoir. 

Les filles que nous venons de désigner, ainsi que 
celles qui fréquentent les barrières ou leurs envi- 
rons, donnent lieu souvent de la part de la police, 
à des battues dont l'effet est de les contraindre à 

« 

se soumettre aux réglemens sanitaires. 

La prostitution publique exerce son influence sur 
la surface presque entière de Paris; elle est cependant 
interdite dans certaines zones, et les mesures prohi- 
bitives prises à cet égard par l'administration , sont 
marquées au coin de la sagesse et du discernement 
le plus réfléchi. M. Parent-Duchâtelet, dans l'ou- 
vrage duquel j'ai puisé une grande partie de mes 
documens sur la prostitution , indique d'une ma- 
nière précise et détaillée ces diverses zones. Au sur- 
plus, dans les endroits qui ne sont point frappés 
d'interdit , les filles de maisons sont astreintes à ne 
point franchir le seuil de leur porte , ou à se pro- 
mener dans un espace déterminé , au nombre d'une 
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OU deux par maison. Quant aux filles isolées y elles 
ne sont pas circonscrites dans leurs courses , mais 
les unes et les autres doivent s'abstenir de provo- 
quer les passans, soùs des peines sévères. Cette der- 
nière mesure, jointe à celle qui oblige les prosti- 
tuées à se vêtir décemment, a donné à la prostitution 
publique dans Paris des allures qui frappent l'é- 
tranger d'étonnementy et qui ne sont plus, comme 
autrefois, un sujet de scandale pour les femmes 
honnêtes. 

Malgré l'avilissement attaché à la qualité de pro- 
stituée , il est juste de dire que les filles publiques 
ne sont pas dépravées dans le fond du cœur autant 
qu'elles le paraissent; un des traits particuliers qui 
les caractérisent, c'est la bonté : cette précieuse 
qualité s'épanche autour d'elles ^ non-seulement sur 
les auteurs de leurs jours et sur leurs enfans qu'elles 
aiment avec une vive tendresse , mai^ sur leurs com- 
pagnes malades ou détenues, et en général sur les 
malheureux en faveur desquels on solUcite leur as- 
sistance. I«e cynisme qu'elles affichent par fois ne 
leur est pas naturel , quand il n'est pas provoqué 
par les sales plaisanteries de leurs familiers ou.de 
leurs souteneurs ; elles n'y ont recours que par un 
calcul de leur métier, et ce calcul a sa source dans 
leur tête et non dans leur âme. L'état de celle-ci se 



JDE LA nOSTITUnON CLAKDfiSTINIS. l85 

montre sans d^aisement durant leur séjour dans 
la prison ou dans rhopital. L'instinct religieux sur- 
monte alors chez elles la volupté des sens, et leur 
inspire des paroles graves et pénétrantes, qui témoi- 
gnent combien elles se trouvent méprisables à leurs 
propres yeux et combien la pratique de la vertu 
offre de consolation et de charme. 

Les causes de radiation définitive des prostituées, 
sont le mariage, le travail, des n^oyens d'existence 
assures , la cessation reconnue de la prostitution , la 
remise de la fille à ses parens , la vieillesse et les 
infirmités, (i) 



SECTION II. 



D« la prottitQtioa elâDdettins. 



Kous allons soulever ici le voile qui couvre les 
manoeuvres de la prostitution clandestine et ses 
horribles excès. 

Les filles insoumises forment les élémens de cette 
prostitution ; nous en avons évalué le nombre à 4)OOOy 
nombre qui n'excè,de guère celui des filles inscrites. 
Cette évaluation embrasse principalement les femmes 

( I } L*énainératioii complète et précise de ces causes n^esiste pas dans Toii- 
▼rage de M. PareDl-Dgchàlelet. 



^ 
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galantes, les femmes à parties, les habituées de spec- 
tacles et de théâtres, les oayrières/les domestiques 
et les mineures. Ce mot de mineure, doit s'entendre 
ici dans l'acception ^a plus restreinte , et comprend 
seulement les jeunes fiUes sans discernement qui , 
ravies à leurs parens , sont livrées par un coupable 
trafic à la brutalité de gens riches menant une vie 
dissolue, et dont les sens ne peuvent être satis&its 
que par le sacrifice de Tinnocence la plus tendre et 
la plus ingénue. 

Jjes femmes galante&sont des femmes entretenues, 
sincm d'une manière complète, du moins en partie, 
et qui pour subvenir aux dépenses que nécessitent 
leur luxe et leurs prodigalités , cherchent à plaire à 
plusieurs sans causer d'ombrage à celui avec lequel 
elles ont des rapports habituels. Elles emploient 
avec beaucoup d'art, le ûianège de la coquetterie, 
et ce manège est d^autant plus séduisant, que les 
hommes qu'elles veulent captiver leur paraissent 
plus agréables et plus généreux ; le plus souvent 
elles donnent leurs rendez-vous chez des amis ou 
dans des maisons particulières. 

Les femmes à partie se rapprochent des précé- 
dentes; mais elles se distinguent plus particulière- 
ment par la culture et les grâces de l'esprit. Elles 
tiennent maison , et l'on ne peut être reçu chez elles 



DE LA. PROSTITUTION CLANDESTIIfE. 187 

que sur la présentation de Fun de leurs habitués; 
elles donnent des dîners et des soirées, et sont re- 
cherchées dans certaines réunions où lé jeu et 
raffranchîssement des convenances ordinaires du 
monde attirent nombre de jeunes gens qui Tiennent 
y hasarder leur argent et leur santé. 

Les femmes qui fréquentent habituellement le 
spectacle forment une classe spéciale. Elles nouent 
leurs intrigues fugitives là où elles se trouvent : dans 
leis loges, les galeries, le foyer; et ces intrigues se 
dénouent, durant les entr'actes, dans des maisons 
voisines du théâtre où elles ont été ébauchées. 

Les maisons à parties sont communes à Paris. Les 
femmes qui les tiennent, répai^dues dans le monde 
libertin , sont habiles à grouper et à fixer autour 
d'elles des personnes des deux sexes, attirées par le 
goût d une société facile et d'une licence élégante. 
Cette licence ne se soutient pas toujours dans les 
limites indécises qui lui sont propres; elle dégénère 
quelquefois en véritable orgie. Des femmes aban* 
données de leurs maris pour leur inconduite, des 
actrices, des figurantes, des femmes galantes de 
toute espèce, se rencontrent dans ces réunions fré- 
quentées aussi par des messalines qui ne trouvent 
que là Toccasion de rassasier leurs sens affamés. 

Ces maisons lie forment guère qu'une partie des 
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noittbreuses retraites de la prostitution clandestine. 
Gelle-ci prend toutes les formes, et se retranche 
dans certaines professions qui , par leur objet, peu- 
vent favoriser ses calculs. Ainsi le titre de lingère, 
de couturière, de blanchisseuse, de modiste, est un 
masque derrière lequel beaucoup de femmes se ca- 
chent pour prostituer lesouvrièresqu'elles emploient 

La prostitution clandestine est la source d'un 
supplément de salaire pour un grand nombre d ou- 
vrières répandues dans les divers ateliers de Paris, 
où travaillant à leurs pièces. Ce fait est également 
vrai, à Tégard des femmes de chambre et domesti- 
ques; les unes comme les autres se rendent dans 
des maisons particulières, où elles se font suivre, 
quand elles n'osent pas s'introduire dans des mai- 
sons de passe. 

La contagion n'est pas rare parmi ces diverses 
classes de prostituées; elle présente même des ca- 
ractères plus graves que parmi les filles assujetties 
aux réglemens sanitaires. 

Il y a dans le sort des prostituées un tel opprobre, 
que la misère, que les causes les plus impérieuses et 
les plus indépendantes de la volonté de ces infor- 
tunées sont impuissantes à les relever de la dé* 
chéance dont leur honteux commerce les a frappées. 
Pourquti sont-elles honnies par l'opinion publique ? 
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Cest qu'en général leur condition est l'effet de leur 
volonté ; c'est qu'elles étaient libres d'opter entre 
l'honneur et le déshonneur, et qu'elles ont préféré 
le dernier. Ceux qui ont étudié les diverses causes 
de la prostitution seraient sans doute fondés à taxer 
d'injustice une pareille rigueur étendue sans restric- 
tion à toutes les femmes qualifiées vulgairement de 
prostituées; mais il n'en est pas moins vrai que le 
sentiment public est inexorable à cet égard, et qu'il 
ne distingue pas malheureusement^ entre celle qui 
cède à l'aiguillon de la faim ou au besoin de secou« 
rir sa famille, et celle qui se laisse entraîner par les 
sollicitations de la vanité, de la paresse, ou par l'ar^ 
deur des sens» 

D'après cette tendance rigoureuse et inflexible de 
l'opinion^ y a-t-il un crime plus lâche et plus digne 
d'exécration que celui de spéculer sur la pureté et 
les charmes d'un en&nt, ou de provoquer cette 
odieuse spéculation par une convoitise forcenée ? Si 
la police n'existait pas^ ne faudrait-il pas l'inventer 
ppur rechercher et poursuivre les infâmes qui, par 
un crnel raffinement de volupté, achètent à prix 
d'or le plaisir de souiller et de torturer une jeune 
fille innocente et sans défense. Les auteurs du code 
pénal ont montré une juste sévérité envers les per- 
sonnes qui se seraient rendues coupables, par fraude 
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OU par violence, de renlèvement ou du détourne- 
ment d'une fille au-dessous de seize an$. Malgré les 
peines infamantes et terribles portées contre de tels 
attentats, il est douloureux de penser qu'ils se re- 
nouvellent fréquemment, et que l'autorité publique 
est presque impuissante pour les réprimer et même 
pour en constater l'existence. Ses efforts, à cet égard, 
sont déjoués avec un incroyable succès. Nous Ta* 
vous déjà dit, les garanties individuelles sont assu* 
rées par des précautions si jalouses et des formalités 
sijentes, que les garanties publiques doivent néces* 
satreraent en souffrir» Il n'y a que l'état flagrant du 
crime, ou des indices certains de celuL-ci, qui pour- 
raient armer le bras de la justice ; et ces preuves 
sont pour ainsi dire insaisissables , tant le mystère 
qui protège les cou{xJ)le& est profond et dx£Gu:ile à 
pénétrer. 

Les mineures sortant du premier âge sont l'objet 
â\ine espèce de traite de la part des femmes qui 
exploitent à leur profit la prostitution clandestine. 
Il est de ces ^ femmes qui louent un appartement 
pour leur usage personnel, et qui, sous un nom 
supposé , en louent un autre dans la n^me maison, 
au quatrième ou au cinquième étage, où restent en 
permanence des enfàns qui sont censés ne descen* 
dre chez elles que pour jouer, et par forme de passe- 
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temps. Bon nombre de dames de maisons exercent 
ain&i la prostitution clandestine, et penvent se met- 
tre à l'abri de toutes poursuites, en disant que ces 
enfans ne demeurent pas chez elles. 

Les marchandes à la toilette sont les femmes qui 
déploient le plus d'activité et d'adresse pour favo- 
riser cette espèce de prostitution ; elles sont un fléau 
pour les familles. Les vieilles maîtresses de maisons 
les imitent, et il n'est pas jusqu'aux actrices et aux 
^ filles publiques isolées qui ne cachent et ne prosti- 
tuent aussi des mineures. 
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CHAPITRE V. 

tieé vagabonds. —Vagabonds adultes. -^ Leur genre de vie, lenrs habitudes. — 
Jeanes yagabonds.-r' Par quel déféré, iU arrivent à l^état de yagabondage. 
-— Appui mutuel qu'ils se prélent pour vivre dans^ cet état. — Détails de 

mœurs à cet égard. — De ceux d'entre eux qui se livrent au vol. Leur 

argot , leur organisation , les liçnz qu*iU fréquentent de préférence, leurs 
ïiabitudes désordonnées. -^ Vagabonds exerçant de petites industries dans 
les marchés « leur manière de vivre, ciroonstances particttlières qui attestent 
que le vagabondage est une passion chez quelques-uns. — Vagabondage 
forcé , ses causes. 

Les vagabonds où gens sans aveu sont ceux qui 
n*ont ni domicile certain ni moyens de subsistance 
et qui n'exercent habituellement ni métier , ni pro- 
fession : celte définition est celle de la loi. 

Ainsi que nous l'avons déjà observé , le vagabond 
est la personnification de toutes les classes de mal- 
faiteurs. Mais dans son acception la plus restreinte 
il représente ces hommes qui, couverts des haillons 
de la misère, vivent dans une continuelle oisiveté, 
dépourvus de prévoyance, autant que d'énergie, et 
plongés dans une espèce de torpeur qui leur ôte jus- 
qu'à l'ombre du caractère viril. C'est principalement 
dans les grands centres de population que pullulent 
ces êtres dégradés, cette végétation immonde} uni- 
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qoement préoccupés du moment présent , ils affluent 
dans les halles et dans les marchés pour y gagner leur 
pain et leur pitance de chaque jour; ce gain est le 
prix de quelques comnoissions qu'ils font pour«les 
marchandes et pour les acheteurs , et qui consistent 
dans le transport des denrées ou dans de faibles ser* 
vices qui leur rapportent toujours plus quHls ne var 
lent; partout où la charité privée distribue des se- 
cours, on est sûr de les voir accourir, on peut même 
dire que cette charité si ingénieuse et si tendre, 
quand elle est sincère , s'empresse d'établir le lieu 
de ses distributions là même où ils ont coutume de 
se rassembler. C'est sur eux que le vénérable Cham- 
pion , Yhamme au petit manteau bleu , pour me ser- 
vir de l'appellation populaire , répand ses libéralités 
durant la saison rigoureuse. Autour d'une marmite 
au large ventre, abritée par un large parapluie, vient 
se grouper un essaim de ces malheureux vagabonds; 
munis chacun d'un bol et d'une cuiller appartenant 
à l'homme de la charité , ils reçoivent successsive- 
ment une ration de soupe qtti se renouvelle en rai- 
son du nombre des consommateurs. Les distribu- 
tions s'opèrent sous les yeux du bienfaiteur dont la 
présence suffit pour commander le respect et pour 
maintenir le bon ordre ; ces hommes qui par une 
ferme volonté auraient pu s'élever au rang hono* 
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rable d'ouvrier, n'ont pas honte de descendre 
à la condition de mendiant déguisé ^ car , en 
réalité 9 ils ne sont que cela, ils ne demandent 
pas l'aumône publiquement) tuais ils la reçoivent 
soos une forme de secours tolérée par l'autorité. 
C'est avec Taide de ce secours que pendant Thî- 
ter ils parviennent à trouver dans leur gain quoti- 
dien , de quoi se procurer un second repas et un 
gîte pour la nuit dans les garnis les plus sales et 
Tes plus décriés. En été , beaucoup d'entre eux cou- 
chent au grand air. 

Le vagabondage, pour être bien compris, doit être 
observé principalement chez les mineurs. Ce sujet 
est trop -intéressant par les rapports qui le lie aux 
principaux élémens de la classe dangereuse pour ne 
pas fixer notre attention particulière. Dans Texamen 
rapide que nous allons faire du vagabondage ainsi 
restreint, nous ne le séparerons pas de la mendicité 
et du vol, ses auxiliaires naturels. 

Le sort de Tenfant du pauvre dépend de causes 
très diverses: il dépend de son naturel et de ses 
passions. Hobbes a dit que l'homme était un enCuit 
robuste; on pourrait renverser la proposition et af- 
firmer avec non moins de justesse que Ten&nt est 
un homme débile; car, à vrai dire, M n'y a de di£G&* 
rence entre l'un et l'autre que du plus au moins. 
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C'est dans le premier âge que le naturel derhommé 
se montre dans toute son infirmité. Lorsque l'enfiamt 
est indolent et paresseux , son caractère résiste au 
travail avec une opiniâtreté instinctive; la disciplina 
régulière et sévère de Técole est pour lui une en- 
trave insupportable ; livré à lui-même sur le pavé 
de Paris, exempt de surveillance en raison de la po« 
sition de ses parens qu'un travail assidu retient hors 
du logis du matin jusqu'au soi^, il parvient aisé* 
ment à secoua le joug de cette discipline qui lui 
pèse; au lieu d'aller à Técole^ il erre souvent dans 
les rues, sur les quais, sur les boulevards; attiré par 
les jeux des enfans de son âge, il se mêle parmi eux 
avec empressement ; il contracte leurs goûts et leurs 
habitudes , d'autant plus volontiers qu'ils sont do* 
minés comme lui par une répugnance naturelle 
pour le travail ; enfin renvoyé de l'école à cause de 
ses absences continuelles, il est désormais acqui3 
sans partage à l'oisiveté. 

Cependant les] parens ne tardent pas à s'aperce- 
voir des habitudes vicieusetf'de leur en&nt;; cette 
circonstance les porte à s'enquérir de sa conduit^ 
à l'école, et ils apprennent que les mauvais exemples 
qu'il donnait l'en ont ùliI renvoyer* U reçoit une 
rude correction; il fuît et ne rentre pas au logis. 

Lies parens inquiets vont à sa r^herche et ne par- 

.ï3. 
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viennent pas à le découvrir. Pour lui, il s'est associé 
tout-à-fait aux mauvais sujets qui Tont corrompu, 
il connaît maintenant à fond les lois du vagabon- 
dage. Voici quelles sont ces lois. Les jeunes vaga- 
bonds, c'est-à-dire, les enfans de 7 à 16 ans qui mè- 
nent une vie errante et paresseuse, forment entre 
eux une espèce de corps dont les membres doivent 
se soutenir mutuellement pour échapper aux rechei*- 
ches des parens et 'des maîtres d'apprentissage. Les 
moins pervertis ou les plus timides mendient , fré- 
quentent les marchés et les halles pour y offrir leurs 
services aux marchands et aux acheteurs; les autres 
commettent de petits vols. Tous s'adonnent au jeu 
avec passion. L'on cite de ces malheureux enfans 
qui se sont privés de manger pendant deux jours 
pour satisfaire ce goût fatal. Le spectacle aaussi pour 
eux le plus puissant attrait; ennemis de tout tra- 
vail utile et sérieux, plongés quand ils sont à l'école 
dans une espèce de somnolence, ils ne se lassent 
pas au dehors de courir et de jouer; ils sillonnent 
Paris dans tous les dins; tout ce qui frappe leur 
curiosité les attire : le bruit, le tumulte, la sédition. 
Ceux qui se livrent au vol sont les dominateurs 
du corps , parce qu'ils en sont les principaux sou- 
tiens ; c'est en partie à leurs dépens que vivent les 
nouvelles recrues et les timides; ils dépensent avec 
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une profusion effrénée ; ils recherchent les voleurs 
d'un âge mûr a6n de s'ihtruire de toutes les ruseâ 
du métier. Plusieurs sont fils de voleurs et ont été 
formés dès leur plus tendre jeunesse aux exercices 
du vol. L'un d'eux, à peine âgé de trois ans, savait 
déjà démonter une serrure, et plus tard lorsqu'il se 
mit à voler, il racontait le soir ses prouesses de la 
journée à son père qui trouvait un plaisir infâme 
dans l'audacieuse naïveté de ses récits. Les jeunes 
voleurs ont du reste le même argot que ks voleurs 
consommés; ils montrent comme eux du penchant 
à s'associer pour l'exécution de leurs méfaits: on a 
constaté successivement l'existence de plusieurs ban* 
des dont une était forte de dixrhuit enfans de neuf 
à seize ans, et procédait avec un ensemble et une 
habileté peu communs. Les jeunes vagabonds diri- 
gent principalement leurs tentatives contre les mar- 
chands étalagistes et contre les curieux qui se grou- 
pent sur les boulevards devant les petits spectacles 
et dans les passages devant les marchands de gravu- 
res.Tous les lieux de réunion publique sont du reste 
le théâtre habituel de leurs exploits, La vie de ces en* 
fans est tellement désordonnée qu'ils passent souvent 
dans l'espace de quelques jours d'une aisance rela- 
tive à un complet dénûnient. Aussi, pendant la belle 
saison et lorsque ce dénument se fait sentir, ils ont 
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coutume de reposer la nuit, sur des bateaux, sous 
les arches des poRts, les piliers des halles, dans des 
barraques, dans des caves, sous des voitures, dans 
les carrières, sur les fours à plâtre , en un mot par- 
tout où ils peuvent trouver un abri; en hiver ils 
couchent dans les garnis les plus infîmes. 

Les vagabonds qui exercent de petites industries 
dans les marchés ou qui mendient furtivement 
n'ont pas d'autres ai^iles tant que la douceur de la 
température le permet; ils sont même plus endurcis 
à dormir sur la pierre , parce qu'ils n'ont pas les 
mêmes ressources que ceux qui subsistent du pro- 
duit, de leurs rapines* On ne saurait donner trop 
d'éloges à l'indulgence que la police administrative 
montre envers les jeunes vagabonds, que ses rondes 
recueillent la nuit dans leurs retraites habituelles, et 
quelquefois au coin des bornes ou sous des embra- 
sures de porte ; car tous ne sont pas aussi difficiles 
que ceux qui recherchent des barraques, des caves 
ou autres lieux couverts. Elle fait tout ce qui dépend 
d'elle pour réintégrer' ces enfans dans leurs &milles, 
quoique plusieurs y apportent de la répugnance et 
qu'ils aillent jusqu'à cacher leurs noms pour éviter 
tout rapprochement avec leurs parens ; il en est qu§ 
l'on a pris en état de vagabondage dix fois, vingt 
fois ^ et radministration comme les parens ne se 
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sont lassés de compatir à leur faiblesse , que lors- 
qu'ils ont reconnu que Tindulgence ne pouvait rien 
sur eux , et que les rigueurs de la détention étaient 
nécessaires pour les corriger. Les archives de la so- 
ciété de patronage des jeunes libérés ^ où j'ai puisé 
tous ces détails , font foi qu'un de ces pauvres en- 
fans a été pris et repris en état de vagabondage, à 
des heures indues , sur la voie publique , jusqu'à 
quarante fois. Il était toujours seul, et ce qui est 
digne de remarque , c'est que jamais aucun fait ré- 
préhensible, autre que. celui d'une vie errante , n'a 
motivé son arrestation. Il n'est pas besoin de dire 
dans quel état de misère se trouvent les enfans 
maîtrisés par la passion du vagabondage , lorsqu'ils 
rentrent spontanément dans le sein de leur famUle , 
ou qu'ils y sont ramenés par les voisins de leurs 
parens pu par la police ; ils n'ont plus ni bas , ni 
cravate, ni mouchoir , ni casquette, ni gilet; tout 
cela a été vendu pour apaiser la faim, ou pour 
jouer, ou pour aller au spectacle. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que du vagabondage 
libre, mais il est de nombreuses occurrences où le 
vagabondage est une situation forcée et même né- 
cessaire : ainsi , un malheureux enfant est excédé 
de travail par ses parens ; il est retenu captif; 
il ne mange pas jusqu'à ce qu'il ait rempli sa tâche 
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qui serait trop pesante pour un ouvrier dans la 
force de Fâge ; les mauvais traitemens accotnpagnent 
les privations : est-il donc étonnant « qu'ainsi tor- 
turé f un enfant s'échappe de la maison paternelle 
comme d'une maison de malheur ! 

Il est plus d'un maître d'apprentissage , à qui les 
mêmes reproches pourraient être adressés, et qui 
par l'extrême dureté de leurs manières envers leurs 
apprentis alimenjtent le vagabondage. 

Les corrections infligées aux enfans de la classe 
pauvre, parleurs parens, ne sont presque jamais 
en rapport avec les fautes qui les ont provoquées ; 
elles sont en général trop sévères, ou, ce qui est 
pis , trop humiliantes. 

' Que dirai-je des orphelins , de ceux qui sont aban- 
donnés par un père ou une mère dénaturés? certes, 
dans cet état d'isolement et d'abandon , dans l'âge 
de la faiblesse et de l'inexpérience, le vagabondage, 
•la mendicité, le vol même, tout cela n'est-îl pas 
une conséquence forcée , quoique déplorable , des 
lois cruelles de la nécessité?. 

J'ai passé en revue les principales causes du va- 
gabondage ; je bornerai là mes investigations sur 
cette importante matière. 
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CHAPITRE VI. 



Des fraudeurs. — > Des divenes espèces de fraudes mises en pmtiqne à Paris. 
— Définition de chacune d'elles. — De quels élémens se* compose la popu- 
lation des fraudeurs. — Elémens permanens, élémens mobiles et accidentels. 



L*octroî est une des contributions indirectes qui , 
dans notre système dHmpôt, atteignent les objets de 
consomniation ; à Paris , le produit de cette percep- 
tion est sans comparaison le plus important de 
ceax qui composent les ressources financières de la 
cité. Soustraire aux droits d'entrée , par des moyens 
cachés , certaines denrées destinées aux besoins de 
la capitale, et sujettes à ces droits^ est un trafic usité 
dans plusieurs familles de la classe malheureuse , 
quoiqu'il soit l'objet d'une sévère surveillance et de * 
peines graves prévuesparlaloi.Cetrafic, que le légis- 
lateur qualifie fraude ajuste titre, n'est pas continu; 
il varie suivant l'état des circonstances de la cité, 
ou plutôt suivant la difficulté des temps et la rareté 
du travail. ' 

On distingue quatre sortes de fraudes : la/raude 
êous vêtement j \^ fraude par escalade^ \^ fraude par 



jet de vessie par-delà le mur d'enceinte , et \à.fraîêde 
tm moyen d^ excavations souterraines. 

La fraude sous vêtement s'opère à l'aide de vessies 
superposées et formant corset, ou bien à l'aide 
d'une espèce de cuirasse en fer*blanc. Le liquide 
qu'on a le dessein de soustraire au droit d'octroi , 
est introduit dans les vessies ou dans la cuiras&e 
adaptées à la stature, du fraudeur. 

loi/raude par escalade se pratique la nuit, avec 
le secours d'une échelle, à l'extrémité supérieure 
de laquelle est attachée une forte corde. Cette échelle 
est appliquée au mur d'enceinte , de manière que la 
corde soit rejetée de l'autre côté du mur, et pro- 
cure aux fraudeurs chargés d'un sac en peau rempli 
de liquide , la facilité de descendre de ce côté , en 
glissant le long du mur, par le moyen de la corde. 

tA ftauie par jet de vessie a lieu en plein jour. 
Le point de correspondance étant convenu entre 
les fraudeurs, l'individu qui est dans l'intérieur de 
la ville reçoit la vçssie qui lui est jetée par-dessus 
le mur d'enceinte. On introduit aussi par jet de la 
viande qui n'est pas admise dans le commerce. 

La dernière espèce de fraude , celle qui s'exécute 
au moyen d^excavations souterraines, est la plus 
difficile à découvrir, et la plus préjudiciable à Fin- 
térét municipal et à Tintérét du tréj&or, parce qu'dle 
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peut s'exercer sur de grandes quantités de denrées. 
Voici quels en sont les procédés. Les fraudeurs 
prennent à loyer une habitation peu dî||ante du 
mur d'enceinte, avec ses dépendances, qui consis- 
tent en cour^ jardin ou terre labourable; et ils com- 
binent leur choix de Ëiçon que cette habitation 
corresponde au point où ils ont placé leur débou- 
ché. Ce débouché est établi dans un bâtiment situé 
dans Tiotérieur. C'est à ce bâtiment que les fouUles 
pratiquées par puits ou autrement aboutissent; et 
c'est de là que les denrées amenées par voie souter- 
raine sont expédiées chez les débitans qui sont en 
rapport habituel avec les fraudeurs. 

Ceux qui exercent communément la fraude sont 
des fainéans, des mauvais sujets, des voleurs, des 
femmes et des enSsms qui s'y vouent comme à une 
industrie légitime. Dans les temps difficiles, nombre 
d'ouvriers sans travail s'y livrent également pour 
pouvoir subsister. Toutefois, dès qu'ils ont le moyen 
de rentrer dans leurs ateliers, ils cessent de tirer 
parti de cet expédient condamnable. Les chefs des 
fraudeurs s'appellent chefs d'équipes ; plusieurs font 
la fraude à main armée, et engagent quelquefois 
des collisions ouvertes avec les agens de l'octroi. 
Les ruses employées par les fraudeurs, pour trom- 
per la surveillance de ces derniers, sont inépuisa- 
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bles. Les saisies nombreuses opérées sur eux par 
l'administration l'avaient mise à même de rassem- 
bler, dai* plusieurs locaux de la direction de l'oc- 
troi, les instrumens et les appareils qui avaient 
servi à la fraude; mais comme les uns et les autres 
se multipliaient beaucoup , et qu'à la longue ils au- 
raient fini par transformer la plus grande partie des 
bâtimëas de la direction en musée ou en arsenal 
on a jugé à propos de les détruire. 
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CHAPITRE Vri. 

Des filons^ Toleon, escrocs^ toleoBCfl et recélenn. (i) 



SECTIOir l". 

Considération» sor 1m csases da vol. — De la mliAre et des dvgrés par lesquels rhon« 
néte faomme man&enreax est oondnit au toL — Da toI commis de propos délibéré et 
dans nn esprit de fraude. — Des petits rois on de la filonterie. — ManoenTres dits filons. 
— Vol simple on qnallfié. — Différentes espèces de Toleors.—- Assassins. — Variétés 
les pin» saillantes d'escroqnerie. — > Feinmes qui se lirrent à la filonterie. '— Voleuses, 
diversité de leur industrie et de leurs procédés. —Cas d'escroquerie parliculicrs aux 
femmes* «^ Beoélanrs. 

L'histoire du tlol est l'histoire des vices et des /\^ 
mauvaises passions de Thomine, mais elle est aussi 
l'histoire de son infortune et de ses faiblesse s. Le 
besoin et le malheur, s'ils ne justifient pas le larcin 
commis au préjudice d'autrui , l'expliquent et l'atté- 
nuent; il arrive même quelquefois qu'ils l'excusent 
dans l'âme du juge. La question intentionnelle, dès 
qu'elle peut conduire à l'absolution de l'auteur d'un 
acte réputé coupable par la loi pénale, ne saurait 
être l'objet d'un trop mûr examen ; car il n'est pas 

(i) Ce chapitre are^it des modifications importantes. 
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sans danger de déclarer par arrêt qu'il est des cas 
où les attentats dirigés contre la propriété peuvent 
rester impunis. 

Cependant il est incontestable que les lois de l'hu- 
manité ne sont pas toujours d'accord avec les lois 
de la morale , et que celles-ci fléchissent souvent, 
dans les cœurs les moins pervertis , sous Tempire 
des besoins nécessaires à la vie. D'un autre côté, il 
est plus d^une conjoncture où la lutte de ces deux 
grands principes ne se termine pas, tant s'en faut, 
au profit de l'être physique, La puissance du senti- 
ment moral l'emporte chez quelques individus , à 
tel point qu'ils préfèrent renoncer à la vie plutôt 
que d'abandonner le sentier du devoir. La cause de 
cette, abnégation de soi-même , de ce dernier sacri- 
fice, n'est que rarement divulguée, au moment su- 
prême, par celui qui doit en être la victime volon- 
taire. Le public ne sait pas les nobles efforts qu'il a 
faits, les combats intérieurs qu'il a soutenus pour se 
maintenir ferme contre les aveugles suggestions du 
besoin. Il n'y a que lui qui ait été le témoin de ce 
drame sublime et caché , comme il en a été le prin- 
cipal acteur. Sa foi dans la réalité de l'honneur^ le 
fi€intiment de sa propre dignité le consolent , et il 
meurt, affligé peut-être de quitter la vie, mais heu- 
reux de l'avoir traversée sans souillure. 
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Voilà le secret de plus d*an suicide. Montrons 
maintenant par quel enchaînement de circonstances 
rhonnéte homme malheureux est amené à dérober 
la chose d'autrui. 

L'industrie est sujette à des chômages forcés et à 
des crises plus ou moins prolongées , qui compro* 
mettent non-seulement Tezistence de l'ouvrier, mais 
encore celle de sa famille. Les discordes civiles, heu- 
reusement plus rares, produisent le même résultat ^ 
en ce qu'elles altèrent la confiance publique, res- 
serrent les capitaux et affaiblissent par cela même 
les sources du travail, quand elles ne les tarissent 
pas. La cessation du travail, le trouble momentané 
apporté à son action, sont des calamités qui pèsent 
sur tous, mais principalement sur l'ouvrier, parce 
que celui-ci n*ayant d'autre ressource que son sa- 
laire, ce n'est que dans une production ou un em- 
ploi continus qu'il peut espérer de trouver des 
moyens d'existence assurés^ La disette et la conta- 
gion, justement redoutés, sont pourtant moins dan- 
gereux pour l'ouvrier que les grandes crises indus- 
trielles et politiques; et la raison en est qu'en aug- 
mentant les difficultés de la vie, elles ne paralysent 
pas l'action du travail. 

Durant ces intervalles de convulsion et d'épreu ve^ 
l'assistance publique , quelque empressée qu'elle 
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soit, demeure toujours au-dessous de la masse des 
besoins. D'ailleurs, elle ne répand ses secours que 
parmi les nécessiteux reconnus aptes par l'admi- 
nistration à participer aux bienfaits de la <^rité 
légale. Or, cette classe, nécessairement limitée, ne 
laisse pas, quoique secourue, de subir des privations 
correspondantes à la perte d'une grande partie de 
son sala^ire , que le secours ne saurait suppléer tout 
entier. D'autre part, ceux qui ne réunissent pas les 
conditions nécessaires pour être inscrits sur le rôle 
des indigeos , étant dénués de toutes ressources par 
suite de la cessation du travail, ou n'ayant à leur 
disposition qiie des économies insuffisantes pour 
subvenir à leurs premières nécessités, se hâtent de 
mettre leur linge, leur montre, les joyaux de leur 
femme, au Mont-de-Piété , et emploient le prêt qui 
leur est fait a acheter du pain qu'ils distribuent avec 
épargne à leurs enfans s'imposant à eux-mêmes 
les privations les plus dures ; ils se livrent à une 
foule de petites industries capables de leur rapporter 
quelque argent , telles que celles d'étalagistes am- 
bulans et autres. Des industries licites ils passent à 
des industries illicites ; ils tiennent dans certains 
quartiers, des jeux prohibés sur la voie publique, 
font la fraude et y instruisent leurs enfans; enfin, 
harcelés de plus en plus par le besoin, ils se li- 
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vrent au vol. Ajoutons que les temps de crise politi» 
que sont, pour les ouvriers, les circonstances lesplus 
difficiles à traverser^ en raison du caractère même qui 
leur est propre; les ouvriers comprennent, eu efiFet, 
les causes fâcheuses des chômages de Findustrie^ et 
ils s'arment de résignation pour eh supporter les 
conséquences autant qu'ils le peuvent; mais lorsque 
ces chômages sont déterminés par des raisons politr^ 
ques , leur intelligence égarée par l'esprit de parti 
rejette aisément sur le compte du pouvoir les soûl- 
frances qu'ils éprouvent, et les plus passionnés se 
mêlent à la sédition dans l'espoir de calmer par un 
prompt dépoûment , ces mêmes souffrances qu'ils 
aigrissent et prolongent au contraire, à leur insu, 
en donnant plus d'intensité et de force à la révolte 
et en reculant, par suite, le moment du retour de la 
confiance et du travail. 

Dans les classes lettrées, il est aus^i des circon- 
stances où l'homme le mieux famé se trouve con* 
duit au vol par une pente, pour ainsi dire, irrésis- 
tible. Paris est le centre de toutes les sorte» de tra- 
vail, n attire, à ce titf e, une foule de solliciteurs qui 
se renouvelle sans cesse. Tous espèrent réussir, 
parce que les uns sont munis de lettres de recom- 
mandation et que les autres comptent sur des con- 
naissances de leurs familles dont l'appui leur est 

^4 
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promis* L'espérance est si naturelle aa cœur de 
rhommei que plusieurs se hasardent à quitter leurs 
foyers pour se rendre à Paris sans autres chances de 
succès que celles qu'ils peuvent attendre de leur ac- 
tivité et de leur souplesse. Au milieu d'une telle con- 
currençe » on sent que les emplois les plus médio- 
cre doivent être avidemment recherchés^ Le com- 
m^vce^ l'industrie, l'administration sont le point de 
viire de diacun. Celui-ci se présente humblement 
çhe^ison patron, à jour fixe, pour stimuler son zèle; 
oelu^-là c<Hisultey tous les matins, les petites affi- 
ches avec une anxiété toujours croissante. Il cherche 
partout un visage ami, est constamment en haleine 
pour atteindre son but et recommence sans cesse 
des démarches dont le résultat définitif apparaît à 
son imagination sous les couleurs les plus diverses. 
Cependant, le temps s'écoule^ le petit capital qu'il 
a apporté avec lui pour subsister s'épuise; ne pou- 
vant se procureron emploi permanejat, il se rabat 
sur un travail temporaire quelque peu rétribué 
qu'il iojit; il obtient d'un entrepreneur d'écritures 
quelques c<^ies à faire* Mais ce genre d'industrie 
est irariable et très incertain pour les employés qui 
m sont qu'auxiliaires. Il n'offre qu'une ressource 
fortaût^y et le solliciteur aiix abois a besoin désor- 
mais de moyens d'existence pour chaque jour. Il 
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« 

cotninence à sentir les privations, à endufer la feiin. 
Il est réduit aux expédions, à engager sa montre ou 
partie de ses effets au mont-de-piété. Pendant qu'il 
vit sur le montant du prêt qui lui a été fait, il ne 
cesse pas d'être à l'affût de tous les moyens de tra- 
vail capables de l'occuper utilement, mais ceux qui 
s'offrent à lui sont ou insuffisans, ou éphémères^ et 
il se trouve encore aux prises avec lé besoin. Un 
sentiment de fierté dont il ne peut se défendre lui 
fait repousser d'abord la pensée de demander des 
secours, soit aux princes, soit à quelques personnes 
bienfaisantes. Pourtant les cruelles atteintes delà 
faim, les embarras de tout genre dont il est assailli, 
Texcitent à surmonter sa première honte, et il se ré- 
sout à chercher un appui contre l'infortune dans 
Tassistance publique. Cette assistance qui a ses U- 
mites ne tarde pas à lui manquer. H est hors d'état 
de retourner dans son pays faute de ressources, il 
a mis en œuvre tous ' les moyens honnêtes qui dé- 
pendaient de lui pour subsister. Il n'a en perspec- 
tive que vicissitudes', qu'embarras, que tribulations. 
Son impnissancie , son délïûment Faccablent. Une 
pensée sinistre frappe son esprit. Cette pensée lui 
représente la société en pleine possession de la vie, 
du bien-être, de la richesse , tandis qu'il manque de 
toutes choses. Le point de vue que lui offre sd rai- 

14. 
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son irritée par la misère, n'est que spécieux ^ sans 
doute; que dis-je^ il est faux, car il est incomplet. 
Le malheur est un élément dé Tordre social comme 
le bien-élre, et le bien*étre a lui-même tme exis* 
tence si changeante et si faible que sa dernière li- 
mite touche à la négatioifsCbsolue des douceurs qui 
le constituent, c'est-à-dire, au malheur. 

Malgré la vérité de cette réflexion, il n'est pas pos- 
sible de nier ce qu'il y a d'irritant pour le miséra- 
ble dans la comparaison que nous venons de rappe- 
ler, comparaison qui l'humilie, qui le désespère, qui 
.le tue. C'est sous l'empire de cette préoccupation 
amère et de cet égarement qu'il conçoit de funestes 
desseins, j'allais dire des projets de vengeance con- 
tre la société. L'abus de confiance , le faux,, le vol, 
se présentent tour-à-tour à son esprit comme de 
funèbres lueurs. Stupéfait et anéanti par cet ordre 
étrange d'idées, il tremble, il recule devant la pensée 
de se déshonorer, mais emporté par la force invin- 
cible du besoin, il cède enfin, et le crime est commis. 

Il y a des esprits absolus et plus romanesques 
encore qu'absolus, qui déclament contre l'ordre so- 
cial, parce que les lois qui le régissent n'ont pas 
pourvu aux besoins de l'homme placé dans la cruelle 
alternative de se donner la mort ou de voler. Leur 
censure qu'on a toujours vainement reproduite est 



s. 
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plus éloqaente que judicieuse. Le mal quils signa* 
lent est réel, il est déplorable; mais il n'est pas 
susceptible de remide, et si Ton essayait de leguérir, 
le remède serait pire que le mal; car comment éTÎ* 
ter les abus, commept distinguer Fhomme vraiment 
malheureux et di^ne de pitié, de celui qui feindrait 
la misère et le désespoir et qui ne serait que pares- 
seux? La vie sociale a des chances et des périls con- 
tre lesquels chaque individu est tenu de se prému- 
nir^ en écoutant les conseils de la raison et de la 
prudence. Néanmoins, ilÊiut dire hautement , que 
les honnêtes gens* entraînés au vol par le dénûraent 
et la misère, cas , du reste, fort rare , ont droit à 
toute l'indulgence de la justice, et que celle-ci, alors 
même qu'elle est contrainte de punir, ne doit ja- 
mais fermer Tàreille au cri dg l'humanité. 

Le vol commis de propos délibéré et 5^ans un 
esprit de fraude non équivoque, embrasse toutes les 
sortes dé soustraction, depuis la filouterie jusqu'au 
vol qualifié. C'est pour ^lettre la société en défense 
contre ces diverses manœuvres frauduleuses qiie le^ 
législateur a décrété des peines^ plus oii moins gra- 
ves, destinées à mulcter ceux qui s'en rendent cou- 
pables. 

Nous allons essayer de fiedre connaître les diverses 
catégories de voleurs, ainsi que les manœuvres pro** 
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pr^ k chaque catégorie, en c^mençant par lôs fi- 

Xie filou vit de rapine comme le voleur , ïl £iit 
doue partie dq la indsse des voleurs, mais la nature 
légère de se^ vola le place dans une catégorie à part. 
Tout le secret de son industrie consiste dans la sou- 
plels^e et la prestesse de sa main ; il est ino£Gensif à 
l'i^gard des personnes» il ne s'attaque, qu'aux choses 
qu'elles portent, aux; effets, aux bijoux, à l'argent 
Ia hourse et le mouchoir de poche étant les objets 
qw sont 1^ plus à la portée de la main , sont aussi 

QQUx qu^il enlève le plua aouveirt. On le désigne 
communémei^t sous le nom de voleur à la Hre. On 
pourrait dire que les filous forment les troupes lé* 
gères de la déprédation. Ils se faufilent et voltigent 
dans la foule avec une étonnante agilité. Les jours 
de fête ej: }es dioS^nches sont pour eux des jours de 
trwaU. Ils se rendent aux barrières et dans tous 
l^S endroits 4§ PAris où le public se. rassetable^ se 
malept àu:^ groupes, provoquent des presses artifi- 
cidloç et opèrent alor» en toute sécurité. Ils sont i 
l'affût de la sortie des spectaetes et profitent de l'af* 
fluence pour ^ploiter les poches des individus qui 
se trouvent sous leurs mains. 

I^ inspeoteuffs de police sont attirés dans les 
gM^pQA par leftnioti& mètât qui y oondoisent les 



filous. Ils ottt , les uns comme les autres , les yeux 

fixés sur les poches des curieux , mais les premiers 

veillent à leur défense quand les seconds songent 

à les dépouiller. De là, cette animosité mutuelle et 

pour ftinsi dire instinctiTê qui existe entre eux. Quel 

est celui d'entre nous qui appréhende les entrepris 

ses des filous à la promenade ou ailleurs? combien 

peu qui savent gré à la police dé sa sollicitude, qui 

se doutent même de cette sollidtude?Il est pour^ 

tant vrai que dans un grand nombre de cireonsfan«^ 

ces les agens de police et les filous luttent entre 

eux sur le terrain , d'observations de précautions et 

d'adresse, précisément à l'occasion du sujet qui nous 

occupe le moins* Ce sont les seuls qui ne soient pAs 

attentifs aux spectacles ou aux divertissemens qtd 

fixent lés regards de tous. Cette inattention doit étr^ 

pour chacun d'eux une cause de défiance et dd 

crainte, un signe d'hostilité, excepté quand finspec-' 

teur et loulou se connaissent, ce qui arrive ass^ 

souvent. Alors, les rôles deviennent ^us iknples^ 

l'événement de la lutte ne tient plus qu'à une qué^ 

stion de Êiit, au flagrant délit Le public n'aperçoit 

qu'un accident imprévu dans ce fait que la rumeur 

porte à sa connaissance, tandis qu'il y a eu un dra-^ 

me, un dénoûmept, des acteurs, le tout enveloppé 

tf un mystère profond. 
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Les filous les plus lu^biles et les plus dangereux 
sont ceux qui , grâce à l'élégance de leur mise et 
de leurs manières , trouvent un accès &cile auprès 
des gens* de bonne compagnie. Ils fréquentent les 
spectacles , les concerts^ les musées, les églises , les 
bals de souscriptions et tous les lieux où la société 
polie aime à se réunir. Us observent avec beaucoup 
d'attention les personnes parées de quelque bijou 
précieux , et plus particulièrement celles qui parais- 
sent étrangères à la France. Us recherchent avide- 
m^t les Anglais 9 et s'attachent à leurs pas comme 
à upe proie riche et fatile. Ceux-ci ayant l'habitude 
de mettre leur bourse , leurs banknotes et autres 
objets de prix dans la poche extérieure de leur habit, 
sont l'objet d'études , de calculs et de tentatives con- 
tinuelles de la part des filous. Ces tentatives ne 
* réussissent que trop souvent au spectacle. U est de 
ces malfaiteurs qui , pour ôter tout soupçon à celui 
qu'ils se proposent de voler, se placent près de lui, 
hasardent discrètement quelques paroles pour ar- 
river à une conversation liée, épient ses allures, 
ses mouvemens et font leurs dispositions de manière 
à se saisir de sa tabatière d'or, de sa bourse, ou 
même de sa lorgnette avant de se séparer de lui. 

Les filous renommés se raillent de ce qu'ils appel- 
lent les casseurs de portes, ou des voleurs proprement 



MAirOBUVBES DES FILOUS. ^17 

dits à caase des nombreiv^ obstacles qae ceux-ci 
ont à surmonter pour arriver à leurs fins , et des 
peines graves auxquelles ils s'exposent, écueils qu'ils 
n'ont pas à redouter eux-mêmes , puisqu'is procè- 
dent toujours corps à corps, sans bruit, d'une manière 
immédiate et sans avoir à encourir d'autre peine, 
en cas d'échec, qu'un emprisonnement d'un an à 
cinq ans au plus* Ces idées s'accréditent d'une ma- 
nière sensible parmi la classe malfaisante , et y mul- 
tiplient considérablement les filous, ce qui n'est 
pas sans doute un progrès dans l'ordre moral, mais 
en est un réel , par rapport à la sécurité intérieure 

des familles. 

Le vol, dans les grandes villes, et principalement 
à Paris , emprunte des formes très diverses. Chacune 
de ces fonûes est caractéristique , et imprime auî; 
malfaiteurs qui l'ont adoptée un cachet particulier, 
en même temps qu'elle leur attribue une dénomi* 

nation spéciale* 

Les voleurs de chambres (i) procèdent à la con- 
sommation du vol , soit à l'aide d^Bffractions , soit à 
l'aide de fausses clefs. Avant de s'introduire dans une 
chambre, ils prennent soin de s'informer des ha- 
bitudes de celui qui l'occupe , des heures où il se 

a 

(i) On les appelle emukioUurs; en termes d*argot. 
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trouve absent 7 et des objets sur lesquels le vol peut 
être dirigé avec fruit. A Fimitation de presque tous 
les voleurs, ils opèrent par groupes; ces groupes, 
en ce qui les concerne , sont de trois à quatre per- 
sonnes. Il y a quelquefois parmi celles-ci^ des fem- 
mes qui portent des paniers on des hottes de blan^^ 
chisseuses, dans lesquelles on dépose les objets volés. 
Les maisons sans portier sont les plus favorables 
à ces sortes de vols. Avant de rien entreprendre , 
les voleurs entrent successivement , ils observent en 
éclaireurs , les issues ou les portes qui donnent sur 
l'escalier ; Fun d'eux frappe plusieurs fois à la porte 
de la chambre qu'il est qi^estion de dévaliser, afin 
de s'assurer s'il y a quelqu'un. Si on ne répond pas, 
un des associés se met à faire le guet, à l'étage supé- 
rieur, et l'autre, à l'étage inférieur, pendant que le 
premier essaie d'ouvrir la porte. tJn locataire vient, 
il a à monter ou à descendre, on a une réponse 
toute prête à lui faire , s'il est tenté de s'enquérir de 
ce que font dans l'escalier des individus qu'il ne con- 
nak pas, on lui dit que l'on va aux lieux d'aisances, 
ou que l'on cherche une personne , à qui l'on donne 
un nom en l'air. C'est dans la belle saison que les 
voleurs de chambre font leurs expéditions les plus 
productives. Les jours de dimanche, lorsque la 
population laborieuse se rend aux barrières, ou 
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à la campagne /ils se dcpnent pleine carrière. 
Ces malfaiteurs sont de deux espèces , les tips se 
hasardent à exercer leur industrie sans aucune pré- 
paration, c'est-à^lirey sans avoir un but déterminé, 
et frappant à toutes les portes , ils pénètrent indiffé- 
remment dans toutes les chanxbres dont ils peuvent 
ouvrir les portes (i); les autres; au contraire, n'agis- 
sent que sur des renseignemens précis et sur des 
indications exactes (a) ; ces derniers, pour ne rien 
donner au hasard, se ménagent des intelligences 
avec les domestiques, les frotteurs , les cardeurs et 
cardeuses de matelas , peintres, colleurs de papiers , 
tapissiers, etc. Les fausses qj^afs (3) dont ils se servent 
sont fabriquées, le plus souvent, sur des empreintes 
qui leur sont fournies par les indicateurs , leurs com- 
plices. 

II est des malfaiteurs (4) qui, s'étant introduits 
dans une maison, enlèvent le premier objet qui 
leur tombe sous la main. Ce vpl s'effectue sans ef- 
fraction, sans fausses clefs, sans escalade. Celui qui 
se livre à ce genre de vol est toujours vêtu propre- 
ment et chaussé avec légèreté* Il commence ses in- 

(x) Ils$<mt désignés sous le nom de camhrioUurs à la flan, 

(a) Caroubleurs, 

(3J Caroubles. 

(0 Sonjouriers on voleurs m èônjour , OU ehepûiiers grimpons^ 
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cursions dès le matin , k l'heure où les bonnes vont 
chercil^r leur crème, et pendant que les maîtres 
sont encore au lit. Il est rare qu'il entre dans une 
maison , sans savoir le nom de deux locataires au 
moins. L'Almanach du commerce et le Dictionnaire 
des vingt-cinq mille adresses sont les sources où il 
puise en grande partie la connaissance de ces noms. 
* Il demande au portier l'un de ces deux locataires, 
et c'est l'autre qu'il tâche de voler. Au surplus , dès 
qu'il a mis le pied sur l'escalier, le voleur ne s'occupe 
plus que de regarder aux portes des appartemens. 
Aperçoit-il une clef à l'une d'elles, il frappe plusieurs 
fois; et si on ne lui répond pas, il entre jusqu'à ce 
qu'il arrive à la salle à manger. Alors il Ta droit au 
buffet, et si la clef de ce dernier n'est pas en évi- 
dence, il la cherche dans tous les endroits où l'on a 
coutume de la cacher. L'a-t-il trouvée , il ouvre aus- 
sitôt le buffet pour s'emparer de l'argenterie, qu'il 
emporte dans son chapeau, après avoir jeté dessus 
un foulard ou son mouchoir. Si quelqu'un survient, 
pendant qu'il explore la salle à manger, ou qu'il est 
prêt à se retirer avec son butin, il demande, avec 
un air poli et riant, si ce n'est pas à monsieur un tel 
(l'autre locataire) qu'il a l'honneur de parler. On 
lui répond qu'il demeure à un autre étage; et l'heu- 
reux larron s'éclipse aussitôt, après avoir payé seo- 



lement son vol ou sa tentative de vol de force ex- 
cuses et salutations. 

Parfois le survenant ( locataire «irolé, ou domesti- 
que ) s'avise non*seulement de soupçonner celui 
dont il vient de faire la rencontre , mais de le fouil- 
ler i dans ce cas et si Ton découvre sur lui les objets 
quHl vient de dérober, il invoque le pardon de ce- 
lui dont il a violé la propriété, et il cherche à le 
toucher par un conte bien pathétique , préparé 
pour les conjonctures périlleuses. Il est joueur : 
c'est sa funeste passion qui l'a entraîné au vol par 
une sorte de fatalité. £n décidant de son sort, celui 
dont il implore la pitié décidera aussi de l'avenir 
d'un père respectable qui ne survivrait pas au dés- 
honneur de son fils. En un mot, il met en œuvre 
tout ce qui peut désarmer le locataire irrité. L'issue 
la plus favorable à laquelle il doive s'attendre , dans 
une pareille situation , est que l'on se contente de 
le jeter à la porte. C'est aussi à quoi il aspire; et, 
pour cet effet, il ne cesse de protester de son res- 
pect et de sa douleur. 

D'autres malfaiteurs de la même espèce se met-« 
teht en quête aux approches du dîner. Le mouve- 
ment, la préoccupation des domestiques, à cette 
heure essentielle de la journée, la Êicilité qu'on a 
de pénétrer, soit dans la cuisine , soit dans la salle 
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à manger, offrent aux projets du voleur autant de 
chances de succès. Si le couvert est mis, et qu'il soit 
assez bien avisée pour s'insinuer à temps dans la 
salle à manger, toute Targenterie peut être enlevée 
dans quelques minutes. Le vol est tenté quelque- 
fois avec non moins de rapidité dans la cuisine, 
alors que toutes les pièces d'argenterie viennent 
d'être apprêtées et réunies pour être portées à la 
salie à manger. Le larron, dans ce moment de crise, 
a besoin de coup-d'œil , de tact et d'aplomb tout 
ensemble. On cite des traits d'une audace impertur- 
bable de la part de plusieurs de ces voleurs. ISfous 
les rapporterions, si les détails qui précèdent n'é- 
taient eux-mêmes suffisamment caractéristiques. 

Les hôtels garnis sont un sujet particulier d'é- 
tude et de spéculation pour quelques-uns des mal- 
faiteurs dont il est ici quefstion. Ils ont un art mer- 
veilleux pour tromper la surveillance des portiers. 
Une fois qu'ils sont entrés dans l'hôtel , il est rare 
qu'ils ne réussissent pas à exploiter quelques cham- 
bres, les clefs étant presque toujours aux portes. 
Matineux dans leurs expéditions , ils prennent leurs 
mesures de manière à trouver au lit le voyageur. 
S'il est endormi, ils font main-basse sur sa montre, 
sa bourse et sur les bijoux qu'ils peuvent atteindre. 
Chaussés de souliers de daims, à la semelle souple 
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et rompue, ou de chaussons en lisière, ils marchent 
à pas de loups, sans craindre d'être découverts. Ce- 
pendant il y a des circonstances où le voyageur est 
réveillé par un léger bruit bccasioné involontaire- 
ment par le voleur. Il en est d'autres où il avait les 
yeux ouverts, quand celui-ci a pénétré dans sa 
chambre, ou même il était levé. Dans ces diverses 
occurrences, le voleur demande avec un visage 
calme et plein de sérénité, s'il n'est pas au nu- 
méro 10, si monsieur n'a pas fait appeler un tail- 
leur, un coiffeur; enfin il cherche à donner une 
couleur raisonnable à sa présence dans la chambre 
d'im autre. Ces faux-fuyans lui réussissent la plu- 
part du temps; le locataire le détrompe en toute 
bonne foi , et il n'est pas rare que l'imposteur sorte 
nanti de quelque bijou dérobé. 

Les objets transportés sur des voitures ne sont 
pas à l'abri des tentatives des voleurs ; les indivi- 
dus (i) qui se livrent à ce genre de soustraction, 
parcourent les lieux où les arrivages sont les plus 
fréquens^ Ils sont ordinairement vêtus en commis- 
sionnaires , ou en routiers, et pendant que l'un d'eux 
engage la conversation avec le voiturier, les autres 
enlèvent les effets qu'ils peuvent atteindre. Les ca- 
mioneurs , les blanchisseurs et tous ceux dont les 

(i) RouUtiers^ 
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voitures peuvent exciter d'une manière quelconqae^ 
la convoitise de cette dernière espèce de voleurs, 
doivent se tenir en garde contre leurs manœuvres et 
leurs entreprises. 

Les voleurs de boutique , pendant la nuit^ fbr« 
ment une dés catégories de voleurs les plus re* 
doutables (i). Avant de réaliser leur projet de yoI, 
ils se mettent en état , par des allées et des venues 
fréquentes dans les alentours , d'observer Touver- 
ture et la fermeture de la boutique. Ils y entrent 
plusieurs fois pour marchander, ils se montrent vé- 
tilleux dans le choix des objets qu'ils disent vouloir 
acheter, et débattent le prix long-temps , le tout, 
afin de pouvoir promener à l'aise , leurs regards sur 
les issues et sur. l'arrangement intérieur, de la bou- 
tique ; enfin , ils achètent quelque chose pour ne 
pas indisposer le marchand , et ils vont faire leurs 
dispositions pour l'exécution du vol. 

Le vol commis par un individu dans le magasin 
où il vient faire des emplettes, reçoit un nom 
particulier (2). Cet individu agit de concert avec des 
affidéà ou des compères qui l'aident par des moyens 
convenus d'avance à la perpétration du vol. Un des 
individus de la bande se présenta dans un magasin 

(i) Boucardters, 

(a) Fol à la déloumé. 
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pour y acheter^rverses marchandises qu'il fait àé^ 
ployer : ce sont des foulards , de la mousseline , et , 
en général , des objets faciles à dérober. Pendant 
qu'il est occupé à les examiner, arrivent un ou deux 
de ses affîdés , qui demandent à leur tour à faire des 
emplettes. Le marchand , eQq>ressé de satisfaire les 
nouveau- venus 9 étale devabt eux plusieurs pièces 
de la marchandise qu'ils ont désignée ; mais leâ des- 
sins de ces pièces ne sont pas de leur goût ; ils 
jettent les yeux sur la case supérieure à celle où 
elles ont été- prises , et ils paraissent arrêter leur 
choix sur une autre pièce. Le marchand se retourne 
poulh la leur donner, mais , dans l'intervalle, l'un des 
voleurs enlève une des pièces qui sont sous sa main, 
et il disparaît. ^^ 

Les bijoutiers, les joailliers, et en général ]es mar- 
chands détaiUans sont fréquemment visités par les 
individus voués à cette e^ce de voL 

Les mêmes marchands ont à se prémunir aussi 
contre le manège d'une autre espèce de voleurs (i), 
non moins habiles dans Fart de dérober. Ces der- 
niers , après avoir fait quelque emplette, demandent 
à changer de l'or contre des pièces portant une cer- 
taine effigie, telles que des pièces de la république , 
des pièces du royaume d'Italie. Le marchand répand 

(i) Camurs. 

i. i5 
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im aac d'argent sac le comptoir ^et Facheteor de 
trier avec grand soin les pièces qui font l'objet de 
«es recherches. Pendant ce triage ^ qui lui permet 
de manier les éoiis âalés devant lai| il feit dispa* 
raitre avee un art surprenant , qui le disputerait 
^uyent à celui de l'escamoteur le plus adroit, au- 
tant de pièces qu'il loi' est possible ^ sans dimiaaer 
d'une manière trop sensible , le monceau éparpillé 
3QUS ses doigts. Le marchand , qui ne se doute de 
rien,^ rétablit son argent dans le sac, et ne s'aperçoit 
de la soustraction , que lorsqu'il veut faire usage de 
ce méme.argent^ qui, alors, ne répondant plus au 
capital primitif, met en évidence le larcin de Vé* 
tranger. Il y a des voleurs qui ont dérobé de cette 
manière à des marchands , de 600 francs à 1000 
francs. 

Les voleurs combinent leurs projets de spoliation 
contre la Société avec une inépuisable variété de 
moyens. Il en est (1) qui parcourent les places, les 
boulevards y ainsi que les ru^ les plus fréquentées, 
démêlent parmi les passans avec une rare si^acité, 
oeoi):. dont ils peuvent tromper la bonne foi, et saî- 
aîssent ave» adresse Toccasion de les aborder. Cette 
occasion les met à même de leur offrir ou de leur 
rendre quelque bon office. On jasé ^ oh lie connais- 

(x) Les /loueurs ^ 



LBUBS HAIHSIJYBSS, . M7 

sanoe; i la vue du preoûer ca£§ ^ roffîoteu» propose 
un petit Terre de liqueur ou quelque rafralchisser 
ment, le candide interlocuteur accepte. Pradant 
que tout cela se passe ^ le voleur iBuivijd un tom- 
père informe ce dernier par quelques signes de 
l'opportunité de sa rencontre et Finvite toujours 
par Tin jeu muet À le suivre au café, on s'attable; le 
compère entre , et monte droit à la salle de billard; 
au bout de quelques instans, le voleur invite aa 
dupe à &ire une partie, afin de rejoindre son comr 
plice qui l'attend. En le voyant , il parait surpris et 
joyeux de le trouver là ; on arrange aussitôt une 
partie qui intéresse tout le monde, le larron et l'é- 
tranger joueront de moitié contre le compère, et le 
"* premier 6e charge de défendre à lui seul les intérêts 
nnis. On met trois pièces de cent sous pour enjeu ^ 
et l'étranger gagne ; on joue la revanche , et celle 
fois celtti-d doit entrer en lice> mais il perd; une 
autre partie est proposée^ il la perd encore ; il veut 
rattraper son argent par de nouvelles tentatives, mais 
plus il s'obstine, plus il perd- et le voleur avec lui. En- 
fin, de guerre lasse^ il quitté lecafé, après avoir témoi- 
gné à Bon associé toute sa peine d'avoir si mal réussi 
dans la défense de leurs conmmns intérêts. La dupe 
partie, les deux voleurs se partagent son argent, nofi 
sans rire beaucoup de sa bonhomie et de sa légèreté. 

ï5. 
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y©tei le fait sur lequel nous aroils jugé à propos 
Rappeler ratteulion du lecteur. . 

Une jeune fille est aperçue sortant du trésor avec 
un sac bien plein et bien ficelé. Deux «de nos voleurs 
étant à Taffât la suivent. L^un d'eux prend les de- 
vans et Tautre continue d« marcher à quelque dis- 
tance, derrière elle. Lorsque le moment d'agir est 
arrivé, suivant les dispositions concertées entre eux, 
celui qui doit remplir le rôle d'étranger revient sur 
siBs pas. Aussitôt l'antre accoste avec un air riant et 
tout-à-fàit courtois, la jeupe fille qni cbemine sans 
défiance et lui dit quelques paroles galantes qui ne 
paraissent paâ Teffarouch^r. Ce commencement l'en- 
courage, il parle économie , caisse d'épargnes, iVob- 
serve que les ouvrières de jon âge montrent rarement 
f esprit d'ordre Qu'elle annonce ; au fort de ces. bel- 
les paroles, l'Américain survienfretdemtnde en mau- 
vais français à la jeune fille, si elle ne pourrait pas 
lui donner des écus contre de For, eh lui offrant de 
lui bonifier cent sous par chaque pièce de vingt 
fi-ancs. Cette proposition semble la choquer , mais 
le quidam qui l'acconipagûe est moins scrupuleux, 
11 consent à l'échange d'une pièce de vingt francs 
pour son propre compte et l'Américain tire de son 
gousset de nouvelles pièces d'or, afin de réaliser 
d'autres échanges, à la même condition. La surprise 
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remet à l'adcoi^louy et il reste pQSscu&seiy.c^tob*- 
jet trouvé, qu'il apprend plus 4ard,^ être en or feux 
%t bien au-dessous de la somme qu'il a déboursée. 

11 est une ^kr nière forye de vol de la même £l- 
mille que les trois précédentes, dont je serais tenté 
de ne parler qu'en très gen de mots, parce que les 
journaux en ont signalé «couvent le^ détails et les 
caractères. Mais les vols de cette espèce se renouve- 
lant encore si souvent, malgré les avertissemens réi- 
térés donnés par la presse au public , que je crçis 
nécessaire d'exposer ici leurs circonstances les plus 
ordinaires, eh prenant pour exemple un des £aits 
les plus notables et les pli^s instructifs. 

lye vol dont il s'agit (i) suppose l'association de 
trois individus, ou tout au jnoins de deux. Ceux qui 
s'y Ujrrent habituellement se tieuttent aux abords 
de la, banqu^de France, du trésor, des messageries, 
ou bi^n Us parcourent les quarj^ers marchiKxds. Ils 
guettent les persjpnnes nanties tl'un sac ou d'une sa* 
coche d'argent, et si pa^i elles ils distinguent un 
homme ou une femme dont les dehors soient rusti- 
ques ou tels'qu'ils puii^nt se promettre quelque 
succès, ils se distribuent les rôles et se mettent en 
campagne. Celui qui joue le principal rôle est censé 
un Américain. 

(i) f^ol àj'amdriemne, le ehaniage. 
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pot. Une demi-heure s'écoule et personne ne parait. 
L'impatience gagne la jeune fille; bientôt Timpa- 
tience fait place à la crainte ^ enfin, au bout d'une 
heure d'attente, le mardband de vins est appelé par 
la jeune fille qui lui raconte ce qui s'est passé, lui 
expose ses appréhensions et qui, décousant le sac 
avec un profond sentiment d'angoisse, n'y voit que 
des rouleaux de sous au lieu d'or. 

La classe malfaisante a exercé, depuis quelques an- 
nées, avec un rare succès des extorsions d'argent que 
l'on peut qualifier de vols (i), contre certaines per- 
sonnes appartenant aux rangs aisés de la société, pla- 
cées dans des positions critiqi^es ou embarrassantes et 
pour qui le mystère dont elles couvrent leurs habi- 
tudes vicieuses, leurs faiblesses ou la fatalité de 
leurs relations , est une condition impérieuse de 
leur repos, de leur considération et même de leur 
honneur. Les faits suivans éclairciront ce que ces 
obs^vations préliminaires peuvent offrir d'énigma- 
tique au premier aperçu. 

Cette variété de vol se prête à une foule de com- 
binaisons dont nous ferons connaître seulement les 
plus usuelles. 

. Une femme tenant un cabinet de lecture, ou ayant 
une profession qui, la met en rapport habituel avec 

(i) Le chantage, le voleur s'appelle chanteur. 
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le public, épouse un condamné libéré, sans con< 
naître cette circonstance, Sans Favoir jamais soup- 
çonnée. La conduite de son mari, depuis leur union, 
a été constamment bonnéte et irréprochable ; elle 
est aimée de lui^ et la bonne réputatioti de sa mai- 
son rend, l'industrie qu'elle exerce assez lucrative 
pour permettre à tous deux de vivre honorable- 
ment. Cependant la fatale condamnation subie jadis 
par son mari est connue d'un malfaiteur qui a été 
son compagnon de. captivité, ou qui a su cette par« 
ticularité d'une manière indirecte, et par un coup 
du hasard, comme presque toutes lès mauvaises 
nouvelles se répandent. Cet homme a résolu, par 
un calcul infernal, de mettre à contribution l'un 
ou l'autre des époux , en les menaçant de divulguer 
la tache imprimée sur l'un d'eux; et, pour mieux 
assurer le succès de sa criminelle spéculation , il s'a- 
dresse à la femme. Celle-ci, accablée autant que 
surprise du crime imputé à son mari, et de la con- 
damnation dont il a été frappé, concerte avec lui 
les moyens d'étouffer cette affreuse nouvelle; et, 
pour arriver à ce but, ils souscrivent sans discus- 
sion aux exigences infâmes du voleur^ qui n'a pas 
craint d'abuser de leur douloureuse position. Après 
un certain laps de temps, le voleur revient pour 
lever une nouvelle contribution. Cette fois , l'indi- 
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gnation éclate de la part des malheureux ainsi près* 
sarés| mais le voleur inAste^ il menace; il est d*au- 
tant plus arrogant, qu'il sait être dépositaire d'un 
jait non démenti, et même confessé par ses propres 
victimes, puisqu'elles ont été contraintes de subir 
déjà l'opprobre d'une première transaction. Ils sHm*- 
posent donc un second sacrifice, heureux lorsque 
ce corsaire impitoyable ne les désigne pas à la ra- 
pacité de quelque autre bandit prêt à les soumettre 
à de nouvelles exactions* 

Combien de relations adultères, de secrets qui 
intéressent l'honneur des familles, de fautes graves 
réparées ou couvertes d'un voile jusque-là impéné- 
trable, sont devenues la matière de calculs éhontés 
et fructueux de la part de ces brigands, qui font pro- 
fession, diaënt-ils, d* exploiter lee poêitiùnê soeimleê. 

Cette industrie fut imaginée primitivement^ et elle 
est encore exercée contre ces hommes quVne sorte 
d'aberration incompréhensible, enfantée par la dé- 
pravation de l'esprit, plus peut<-être que par celle 
des sens , a mis en révolte contre les lois de la na- 
ture, et qui ne répugnent pas à descendre dans les 
rangs les plus infimes et les plus corrompus de la 
société, pour y chercher des instruraens de leurs 
infômes privautés. 

Les voleurs,, pour atteindre ces individus d'une 
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inamète«4itile, arrêtent dP avance le plan* de lenra 
manœuvres, le nombre et le foie de leurs complices* 
Ils endoctrinent un jeune homme qu'ils doiveat 
lancer plus tai;d sur le te^vain pour attii'er leur 
proie , et se partagent les rôjes pour donner à Jeur 
intervention une couleur raisonnable, morale et 
même légale. Ainsi l'un fait l'office de père ou de 
tuteur du jeune homme, taidis que Jes autres se 

■ 

chargent des fonctions, d'agens de police. Les Hcus 
fréquentés par les hoQimes adonnés au vice moqs- 
truèux dont . noi)^ venons de^parler sont counusa 
Ces lieux soh^éserts^ ils sont pai^urus, durant k 
nuit, par des^ êtres dont la démaréhe est incertaine, 
honteuse, embarrassée, qui se recherchent avec dé- 
fiance et qui se .l'approtÉient dé même. Ces êtres 
sont épars çà et là : ils apparaissent dans l'dbscdrité 
comme des fantômes. Les voleurs arrivent; le chef 
de la bande observe la localité, l'individu contre 
lequel iLpeut dresser son piège avec profit. Le jeune 
complice est poussé en avant; et au moment con- 
venu , le couple est entouré. Aussitôt le principal 
coupable est vivement interpellé par lé père ou le 
tuteur courroucé. Le fils ou le pupille est l'objet de 
sanglans reproches; il lui est enjoint* avec menaces 
de s'expliquer Sans déguisement sur la nature de ses 
rapports avec un inconnu, dans un lieu suspect^ et 
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à un% héfire avancée dé la nuit.flie jeum%.hoinme 
Élit connaîfre des pro{>oskions ei des sud;^. que la 
morale réprouve , que la loi incrîiitiine , et aussitôt 
les préfendus «igens di(poIice ^ sj^issent de Tin- 
C0É9U, le font monter dans une. VoitU^f de [Hace 
qui les a conduits su«f la localité, sous le prétexte 
de sauvfr les bienséaqce^, et dans rintérêt de sa 
prop'/e <2onsi4ération. tjLa voiture est dirigée ou cQp- 
^e dirigée vers la ptéd^ctfir^d^ police. Chemin £sti« 
sapty un des agerîs insinue qu^l serait à desirei> peur 
*)a £amille*du jeune J^dmme comble pour celle de 
r^ndividu arrêté 9^U.e l'affaire ||ûvétret^r minée sans 
éclat : on parle (Fibtlemnité.Xe captif^rait disposé 
â cetta réparation^ I^a voiture est aussitol détournée 
de sa npute polir se rendr#ribez ïp^. L'J^demnit^ est 
comptent et Ton se séparje.' 

Quand la personne ainsi abusé» paraît avoin de 
la fortune, on ne se#contente pas d*unë première 
somme. Aut bout de quelque temps, le pye ou le 
tuteur outragé j*epàraît et lui demande une nou- 
velle indemnité, sous un prétexte ou sous un autre, 
menaçant at besoin de déférer sa conduite à l'auto- 
rité, en cas de refus. On cite des étrangers qui ont 
été en butte ,*de la sorte, à des exactions et à des 
avanies telles, qu'ils ont été contraints de quitter la 
capitale pour se soustraire à des exigences sans 
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cesse renaissantes. Lacenaire a plusieurs fois tiié 
parti des manœuvres "que nous n^ons d'indiquer, 
pour ^ procurer 4e l'argent: IMiitervenait sur la 
scène, révéla des^insignes de éomilUssaire de police, 
et montrait une audâM iinpertQrI:>a|>le, pour ame^ 
ner ' le coupable %à eomposiâon. L'iidininistration a 

reçu quelquefois 4es plaintes contre de semblables 

A- 

extoi^iqns; mais les j^aignafta ou leurs familles, 
alarmés^e la publicité qu'une instructiMi judiciaire 
aurait pu doAner attx circonstances de^affaire, ont 
piréféré.seulésister de leurs poursuites. . ^ 

Pariqi les nombreuses catégories de voleurs que 
nous venons de faire conn^^ître, la déprédation se 
montr^sous les aspects les plu» divers. Ses familiers 
multiplient^ leurs con^^ipaisons , leurs ruses^, leurs 
manœuvres, a» détriment de la société: mais ils ne 
recourent ni à fa viole^ace, ni^ au meurtre. Cepen- 
dant^ bien que la population malfaisante ded grandes 
villes ( et cela est vrai de^ toutes les capitales du 
monde civilisé comme de Par^s ) soit plus cupide 
que sanguinaire, il n'eU est pas moins vrai qu'il 
existe dans son sein des êtres dont la brutalité et la 
profonde dépravation rèpdent le caractère dur et 
féroce, qui rqplent dans la société coftime des hyè- 
nes, jouant le tout pour le tout, et prêts à tremper 
leur3 inains dans le sang, au premier cri ou au pre- 
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«lier fiigQe de résistance du malheureux qu'ils dé- 
pouillent. Cette.Jiumeur sanguinaire^ que les yo« 
leurs, parisiens ne veulent attribuer qu'à des mal- 
Caiteurs rustiquiçï et endurcis» nouvelleBient arrivés 
dans la capitale , se manifeste avec non moins de 
force chez quelques individus étrii^ger» aux moeurs 
rudes de la campagne ^ et sortis de la fimge des 
grandes villes. Geu3^.qi se li virent à l'assassinat, moins 
par cruauté que par for&nterie t ce sont des sicaires 
toujours, prêts pour la consommatidn de quelque 
graii^ crime» Ils se jouent avec un rire sataniqae 
de la vie de leurs semblables, et affectent de la 
mettre, au rabais, copame pour £aire preuve de 
désintéressement dans le crime* Cette ypodance 
froide et systématique ve\;s le meurtre est le comble 
de la scélératesse. Elle ne se môntre^^uère que dans 

* ■ i 

un petit nombre ^'hommes gangrenés nar le vice 
ou par la propagande anti*spdale organisée dans 
les prisons ^ propagande qui a ses docteurs, ses tra- 
ditions et , qui le crpirait ! ses honaeurs. 

Ces bandits sont redoutés par leurs propres com- 
plices, car il n'est pastlonné mémeaux plusmauvaises 
natures de commettre un meurtr^ à froid,sur la per- 
sonne d'un être inoffensif qu'on a i^olu de voler. 
On a vu des malfaiteurs, atteints depuis par le glaive 
delà justice,qui affectaient démonter pendant la nuit 
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a l'escalade^ la pipe à la bouche, après aroir passé la 
journée à faire les préparatifs de leur crime, au 
milieu de nombreuses libations bachiques et d'une 
féroce gaîté. On en cite d'autres , qui par l'émis- 
sion de fausses lettres de change, payables à leur 
demeure, s'étant ménagé les moyens de se mettre en 

rapport aveo les garçons de recette de riches mai- 

• 

sons de banque ^ affilaient sur le carreau de leur 
chambre 9 en attendant l'arrivée de celui qu'ils 
avaient le dessein de dépouiller, le couteau ou le 
tire-pomte dont ils devaient frapper leur victime* 
L'audace et le calme dans le meurtre sont le par- 
tage de ce petit nombre de misérables. Us portent 
ces affreuses qualités si haut qu'il en est qui selon 
leur propre aveu n'ont pas craint de passer au speo» 
tacle avec leur compUce, la soirée du jour, où ils ont 
commis le double crime de vol et d'assassinat. Plu- 
sieurs, dés le lendemain de leurs attentats , s'occu- 
pent d'organiser une partie avec des prostituées et, 
à table, ils font allusion par d'horribles tEicéties, 
dans le langage ignoble qui leur est particulier, moL 
circonstances les plus douloureuses du meurtre de 
k veiUe. 

Dans l'exposition que je viens de faire des diffé- 
rens vols qui se commettent à Paris, j'ai pensé que 
l'important était de m'arréter sur les plus fréquens 
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et les plus dangereux, sans tenir compte des varian- 
tes que chaque catégorie peut offrir, ce qui m'eût 
jeté dans de trop longs détails. 

Parlons maintenant des escrocs. 

L'escroc procède par des manœuvres subtiles, ar- 
tificieuses, et propres à séduire la bonne foi de ce- 
lui dont il veut faire sa dupe. Il joue un rôle médité 
d'avance avec astuce et malice et prend le masque 
qui lui parait le mieux assorti à ce rôle pervers, en 
affectant la bienveillance ; faux sous le semblant de 
la bonhomie, il marche à ses fins avec d'autant plas 
d'avantage que celui qu'il prétend abuser est plus 
éloigné de s'attendre à une imposture et à un lardn. 

Il y a cette différence entre l'escroc et le voleur que 
Tun reçoit d'une manière ostensible, des mains de 
la personne trompée, Fobjet qu'il convoite], tandis 
que Tautre dérobe secrètement au propriétaire sa 
chose et se l'approprie sans le secours de la volonté 
de ce dernier. On ne saurait disconvenir, toutefois, 
que l'escroquerie ne soit au fond un larcin, niais un 
larcin déguisé. 

Les individus qui vivent d'escroquerie à Paris, 
composent trois classes principales, ce sont les 
mendians à domicile y ceux qui prennent le titre 
de négoeians et certains joueurs. 

Les mendians à domicile se divisent en dear ca- 
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tégories. Les uns se présentent en personne^ chez 
des particuliers entourés d'une haute considération, 
tels que des fonctionnaires de Tordre administra- 
tif et judiciaire y des pairs, des députés,- des gens ti- 
très , etc. ; plusieurs même étendent le cercle de 
leur spéculation dans toutes les classes qui , par leur 
position sociale peuvent leur offrir quelque chance 
de contribution volontaire. Les autres se contentent 
de leur écrire et pour captiver leur intérêt, ils usent 
de tous les stratagèmes, ils fabriquent de faux états 
de service en prenant la qualité d'anciens officiers, 
ou bien, ils se disent artistes, hommes de lettres, 
malheureux par quelque coup du sort. Plusieurs sont 
impotens par suite de leurs blessures. Tous prient 
la personne bienfaisante à laquelle ils s'adressent de 
déposer chez le concierge le secours qu'elle leur 
destine. 

Dans lé nombre de ceux qui ne répugnent pas à 
demander de vive Yoix, il en est qui recueillent jus- 
qu'à 4o fr. par jour.Ceux-cisont les plus hardis et les 
plus habiles. Tantôt ils se présentent au nom d'un 
pèrç de famille appartenant à une classe considérée 
de la société et que l'infortune a réduit aux plus 
cruelles extrémités. Dans ce cas, le thème de leur 
histoire est tout fait d'avance, et quand cette his- 
toire n'est pas un roman, ils la calquent sur les vi* 
I. i6 
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cissitude$ de leur propre existence qu'ils ont tou- 
jours soin d'arranger et d'exposer de manière k 
parvenir à leur fin. Tantôt ils sollicitent pour eux- 
spênies sans dégu&^ment, mais ils ne se font pas sera- 
pule^ alors d'en imposer sur leur qualité^ leurs ser- 
vices et sur les circonstances de leur récit , qui eu 
générsil est plus ou moins mensonger, lis recher^- 
fhent surtout l'approche des hommes politiques 
pour flatter leurs passions, leur animosité, leurs 
préjugés ) se donnant comme viâtimes de leur dé- 
VQÙment à la cause qu'ils servent eux-mêmes et pa« 
raisaant tout prêts à affronter de nouvelles épreu- 
ves» Ces hommes excellent par leur souplesse et leur 
aplomb ^ porter tous les masques. Afin de multi- 
plier leurs ressources, ou tout ou moins les ohanca 
de s'en procurer^ ils se donnent réciproquement des 
avis sur les personnes utiles à voir, ainsi que des 
conseils , soit pour arriver jusqu'à leur dupe^ soit 
pour l'intéresser avec fruit. 

En faisant conn9itre les élémens de U classe vi* 
cieuse lettrée, frappée de condamnations judidaires, 
nous avons signalé notamment une catégorie com* 
posée de prétendus négocians : c'est ici le lieu de 
donner quelques explications à l'égard de cette ca- 
tégorie. 

Le commerce , comme toutes les autres classes de 
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la société, renferme dans son sein des individus 
corrompus , qui ne voulant point s'assujettir aux 
pratiques ordinaires et régulières de leur profession, 
se jettent dans la voie du désordre et de la fraude. 
Familiers avec les procédés du négoce , ils sont d'an« 
tant plus dangereux qu'ils s'efforcent de donner 
moins de prise à la défiance, par une conduite pru- 
dente et calculée. Leurs prospectus, l'intérieur de 
leurs ^tablissemens(car ils affectent de vouloir créer 
des maisons bien assises et durables), annoncent l'en- 
treprise de gens expérimentés , et qui sont animés 
du désir de fonder le crédit de leurs maisons sur la 
bonne foi et la confiance. Leurs premières transac« 
tions sont irréjprochables ; dépositaires des mar^ 
chandises qui leur sont envoyées pour en effectuer 
la vente , ils acquittent exactement les traites tirées 
sur eux par leurs commettans , pour se remplir du 
prix de ces marchandises ; ils nouent ainsi des re* 
lations qui se renouvellent et deviennent de plus 
en plus importantes , jusqu'au moment ou une opé» 
ration qui promet des bénéfices considérables , leur 
permette de se les approprier par une fuite prompte 
et inattendue. Ces manœuvres frauduleuses se ré* 
produisent fréquemment dans les grands centres 
d'activité commerciale. Il est bien difficile de les 

prévoir et de les déjouer- 

i6. 
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Là passion du jeu , nous en avons déjà fait la re- 
marque, est une de celles qui suscitent le plus d'in- 
dividus dangereux dans la société. Nous avons es- 
quissé dans un précédent chapitre les traits du 
joueur, alors qu'il n'a mis encore le pied que sur le 
premier degré de la classe dangereuse. Le voici 
maintenant incorporé dans les rangs les plus avan- 
cés de cette classe. 

Les joueurs qui s'écartent des règles ordtnaires 
du jeu et qui prennent à tâche par des manœuvres 
subtiles et désavouées par l'honneur de tromper la 
bonne foi de leurs adversaires ^ appartiennent à la 
famille des escrocs. Ils prennent une dénomina- 
tion (i) qui, pour paraître plaisantf^ne les lave pas 
de l'opprobre attaché à la qualité de malfaiteur. 

Ces individus ne sont pas nombreux; toutefois, il 
en existe dans tous les rangs de la société et prin- 
cipalement dans les rangs intermédiaires et supé- 
pieurs. Nous ne parlerons ici que des individus qui 
ont des rapports avec ces derniers rangs, ayant fait 
connaître plus haut, dans la revue des voleursylesin- 
dividqs (a) qui s'attaquent de préférence à la classe 
dçs ouvriers, des gens de campagne ou des artisans. 



' (i) €frcs ou philosophes, 
(9) Floueurs, 
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Il y a, à Paris , des femmes galantes ou tout ou 
moins équivoques, qui tiennent maison et qui ont 
Tart d'attirer chez elles de jolies femmes dont les 
moyens d'existence ne sont pas moins incertains que 
les leurs, aussi bien que des fils de famille, qui sont 
le principal ressort de ces sociétés , en raison de 
leur fortune et de leur goût pour le jeu. Plusieurs 
de ces femmes ne se contentent pas de donner des 
soirées, des bals , elles tiennent table d'hôte, afin de 
pouvoir fixer autour d'elles par les liens de Hiabi- 
tude et la force des relations, ceux que le hasard, la 
curiosité, l'amour du jeu, ou les faveurs d'une ga- 
lanterie facile, amène chea elles comme des convives 
de passage. Ces femmes ont leurs émissaires et leurs 
indicateurs: c'est ainsi qu'elles sont informées de la 
demeure des jeunes gens ou des personnes que leurs 
habitudes vicieuses conduisent sans répugnance daps 
des sociétés de la nature de celles qu'elles réunissent, 
et qu'elles leur écrivent quand elles n'ont pas d'au- 
tre moyen de le^ inviter à leurs soirées. ^ 

Les joueurs , que l'esprit de fraude dirigé , fré- 
quentent volontiers ces maisons et y trouvent bon 
accueil. Ils usent de tous les stratagèmes pour trom- 
per; ils emploient des cartes biseautées, des com- 
pères, qui , au moyen de signes convenus , leur font 
connaître le jeu de leurs adversaires. Ils se concer- 
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(eut quelquefois dans le même but avec une des 
femmes invitées, regardant ces manœuvres coupa* 
bleSeComme des traits de malice et de finesse, comme 
des ruses de guerre , qui témoignent de Thabileté 
d'un joueur et de Tignorance ou de la simplicité de 
l'autre ) quoiqu'ils se tinssent cependant pour of- 
fensés , si quelqu'un venait à leur reprocher publi- 
quement l'usagç de semblables procédés* 

Il est certains salons du grand monde qui ofifrenk 
les mêmes scènes. L'escroc est ici un bonuae de 

m 

belles manières, prévenant, ayant toutes les appa- 
rences d'un bon joueur, et impénétrable par sa pro- 
fonde dissimulation. 

L'on cite des dames d'un haut parage, habituées 
de ces salons, ou, pour parler plus juste, de ces 
infâmejs tripots , et associées par leurs coupables 
cjvnplaisances , aux turpitudes qui s'y commettent 

Paris n'est pas le seul théâtre des exploits de cette 
classe de malfaiteurs. Durant la belle saison, ils se ren- 
dent aux eaux de Baden, à celles de plusieurs autres vil- 
les de l'Allemagne , d' Aix eqtSavoie , et en général dans 
les villes où séjourne le plus grand nombred'étrangers. 
Ces résidences ne sont pas moins favorables à la saoté 
de ceux qui y viennent prendre les eaux qu'aux jouis- 
sances et aux passions des oisi&, possesseurs d'une 
grande fortune. Autour da ces damiers , vieBnent sê 
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groupw les jouenrs les plus renommés de TEtirope. 

Alléchés par rospoir d'une brillante curée, nos aven* 

turiers arrêtent le plan de leur voyage de manièrt 

à figurer dans le lieu oùils doivent rester momenta^ 

nément^ comme des hommes distingués parleur 

rang y leur fortune / et le ehoix élevé de leurs rel»» 

tions. S'ils ne sont pas titrés , ils s'affuMent d'un 

titre ; ils parent leur boutoonière d'une ou de pla^ 

rieurs décorations^ Dès le lendemain de leur arrivée,^ 

ils a'itiformetat du nom des personnes les plus eon«* 

sidérables qui fréquentent les bains ; ils dépoëtnC 

des cartes chez celles qui passent pour être adonnéee 

au jeu. Us sont réservés^ souples, insmuans avec 

elles; ils s'efforeent de leur plaire, et, avint pen^ 

ils sont admis dans leur familiarité. Ils usMt^ poiii' 

les tromper, de stratàgènies semblables à ceux que 

nous avons indiqués plus haut. 

Les escrocs d'élite^ dontnotisvenouade tracer lé 
portrait, app^iennent tous à d'honorables iamilleii^ 
et quelques-uns portent ou ont porté dés nofl^ èq*^ 
vironnés d'une haute O0n&iâéràtion< Après rréit 
ruiné on pressuré leurs parens par leurs d^ordirbs^ 
ils finissent par Se déshonorer, en recourant k Ve» 
CToquerie comme à leur dernière ressource* 

Les femmes qui s'adonnent à te filouterie , au vdl 
ottà reacroquerie, peuvent ée diviser en deus daases 
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distinctes : Tune se compose de femmes entraînées 
par la misère et par l'occasion » Fautre, de femmes 
que la cupidité et l'esprit de rapine excitent à s'ap- 
proprier le bien d'autrui. Les méËdts qui procèdent 
de la première classe sont de purs accidens qui ces- 
sent avec le dénûment des femmes malheureuses 
auxquelles on peut les attribuer^ Il n'en est pas de 
même des méfaits commis par les voleuses de pro- 
fession ; ce sont des attentats qui ont leur source 
dans des penchans dépravés et hostiles à la société: 
la filouterie et le vol abondent dans cette dernière 
classe , le vol sui^tout. 

Parmi les femmes qui se livrent le plus à la filou- 
terie, il faut mettre au premier rang les femmes pu- 
bliques de bas étage^ Avant que la police eût limité 

à une femme ou deux par maison de tolérance, le 

». » 

le jaombre des femmes qui peuvent stationner sur 
la voie publique, certaines rues étaient, dès la chute 
du jour, abandonnées à des essaims de ces femmes, 
qui abordaient les passans, les sollicitaient, fouil* 
laient, en se jouant, dans leurs poches, et leur dé- 
robaient ou quelque pièce d'argent, ou leur bourse, 
ou même leur montre. Ce danger n'est guère à crain- 
dre maintenant que dans les cabarets fréquentés par 
cette espèce de femmes publiques. Les souteneurs 
étaient et .sont encore les instigateurs de ces sortes 
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de vok. Ils se commettent principalement dans les 
cabarets dont le quartier de la Cité est couvert; les 
ouvriers qui se laissent entraîner dans ces repaires , 
sont enivrés par des souteneurs, ou par des voleurs 
qui les livrent ensuite à des prostituées , et celles-ci 
ne se séparent jamais d'eux j sans lepr avoir dérobé . 
leur argent ou leur montre , ou , faute de mieux , leur 
mouchoir. Lors même qu'ils ont échappé à la tenta- 
tion de boire outre mesure, les ouvriers attirés dans 
ces cabarets infâmes s'exposent à plus d'une chance 
périlleuse. 

Il y a, près de certaines barrières, des cabarets 
qui sont le théâtre de semblables méfaits. Le vol est 
commis quelquefois au dehors, à l'aide d'un guet- 
apens ourdi contre l'ouvrier par la fille publique, 
de concert avec son amant, qui, d'ordinaire, est 
voleur. Celui-ci, assisté d'un camarade, ou tout 
seul, suit les pas de la prostituée, qui entraine le 
malheureux ouvrier non loin du cabaret, dans un 
endroit écarté. Au même instant, les voleurs fondent 
sur lui, et pendant que la fille prend la fuite, ils le 
terrassent sans peine, parce qu'il est presque tou- 
jours à moitié ivre, et ils le volent. 

Les ivrognes isolés dans les faubourgs, les bar- 
rières, ou dans les villages voisins de Paris, sont 
aussi les victimes des agaceries de certaines pro$ti- 
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tuées infimes^ qai les abordant gaimant et qui les 
liévaliseAt tout en causaat. 

Lu faiblesse propre au sme ne lui permet pas de 
se livrer à d'autres vols qu'à ceuK qui exigent de 
l'adresse manuelle et de la ruse^ en même temps que 

de la dissimulation. 

#> 

Les domestiques sans place, ou se disant telles (i)^ 
trouvent dans cette qualité un prétextô pour s'in- 
troduire dans les maisons particulières , et pour y 
voler, soit de Targenterie, soit des effets d'une cer^ 
taine valeur. D'autres femmes pénètrent dans les 
botels garnis, comme modistes, marchandes à la toi- 
lette, ou à tout autre titre, pour y chercher curée, 
et ne sont pas moins redoutables par leur sang^firoid 
et leur dextérité que les voleurs les plus déliés. 

Les magasins de nouveautés sont exposés aux 
entreprises d'une classe particulière de Voleuses (a). 
OeUesK^i sont mises avec élégance, à moins qu'elles 
m soient des femmes de campagne. Dans ce dernier 
cas, leur costume annonce l'aisance. Elles prennent 
ordinairement la qualité de marchandes , cachent 
les objets volés soùs leur pelisse ou leur manteau, 
dont la doublure forme une poche assez vaste pour 
contenir plusieurs pièces d'étoffe^ Quand elles n'ont 

(l) i)onneuses de bonjour, 
{%) Mommm mi . 
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pas de manteau, elles s'envebppent d'un grand 
châle qui est très favorable , par son ampleur, à 
l'exécution de leurs projets. Les jupons de celles 
qui sont vêtues en paysannes sont pleins de secrets 
et de compartimens destinés à recevoir le butin. Il 
y a des voleuses de cette catégorie qui se font ao 
compagner d'une bonne portant un enfant , dont la 
robe est fort longue. La bonne pose Tenfant sur le 
comptoir, et enlève avec lui les objets sur lesquels 
la maltresse a jeté son dévolu. L'industrie de ces 
femmes est fertile en mille ruses. 

On rencontre ches les femmes qui subsistent de 
rapines une espèce de vol (i) que nous avons déj4 
signalé, et qui consiste à faire quelques emplettes 
chez un marchand, pour avoir l'occasion de lui dé- 
rober plusieurs pièces de monnaie, en lui deman^ 
dan t à échanger de l'or contre des pièces d'une cer*- 
taine effigie. Toute l'habileté de ces voleuses ffX 
dans leurs doigts, dont la souplesse et la force atr 
tractive a quelque chose de merveilleux* 

Quelques femmes ne rougissent pas d'emprunter 
les dehors les plus respectables pour £ûre des 
dupes. Les unes prennent le masque de la dévotion 
et de la bienfaisance pour s'introduire chez des ec- 
clésiastiques , dont elles décrochent la montre ou 

(i) Toi kh carre. 
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enlèvent la bourse en un clin-d'œil. D'autres visi- 
tent des indigens honteux , à qui elles offrent d'in- 
terposer leurs bons offices pour leur (aire avoir des 
secours; elles s'informent avec une apparente bonté 
de rétat|de leurs ressources. Les malheureux, ayant 
à cœur de prouver qu'ils n'en imposent pas sur 
leur dénûment , ouvrent leurs armoires, leurs meu- 
bles, pour intéresser encore plus les femmes, qu'ils 
croient être des dames de charité; et Celles-ci, en 
affectant une commisération trompeuse, profitent 
de ce moment pour s'approprier quelque bijou ou 
quelque autre chose de prix se trouvant à leur 
portée. 

Il est des femmes qui, sans voler directement, 
s'associent à des bandes de voleurs, et les aident 
puissamment par leur concours. Elles fraient h 
voie aiax voleurs, en étudiant les lieux qui doivent 
être le théâtre du crime, et en facilitant par leurs 
avis l'exécution de l'entreprise. Elles veillent à ce 
qu'ils ne soient pas surpris durant l'opération; et 
elles participent quelquefois à celle-ci , soit en por- 
tant les objets volés, 'soit au moyen d'un expédient 
ou d'un stratagème capable dé distraire l'attention 
,de celui contré qui le vol est dirigé. 

Les cas d'escroquerie sont rares chez les femmes. 
Le délit de ce genre qui leur est le plus familier est 
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celui où elles se targuent d'an crédit imaginaire 
pour procurer des places ou des secours à certaines 
personnes qui ajoutent foi trop aisément à leurs 
promesses trompeuses. 

Les receleurs forment le dernier anneau de la 
chaune des êtres mal&isans; ils jouent un rôle im- 
portant dans l'histoire du dol, car ils en sont les in- 
strumens les plus actifs. Ils entretiennent et encoura- 
gent l'esprit de rapine non-seulement par l'achat des 
objets Yolésymais par leurs rapports avec les voleurs, 
dontils excitent la cupiditéet les passions. Ces indivi- 
dus ne sont pas moins dangereux pour la société que 
ceux qui vivent de ses dépouilles. Ils sont possédésde 
l'amour du lucre. Us pressurent les voleurs comme 
les maîtresses de maisons de tolérance pressurent 
les filles publiques. Le recelé est pratiqué surtout 
par les femmes, qui excellent dans ce genre d'indus- 
trie. Les marchands à la toilette s'en occupent d'une 
manière particulière. Elles comptent parmi elles des 
personnes d'une immoralité profonde et qui non . 
contentes de leurs relations avec les voleurs, jouent 
un rôle très actif dans le recrutement des prosti- 
tuées. Beaucoup de receleuses prennent là qualité 
de filles publiques, afin de déguiser sous le voile de 
la prostitution leur principale et criminelle indus- 
trie. U y a des receleurs qui n'achètent pas de toute 
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espèce d'individus. C'est par suite de cette ci^ 
conspection que les yoleurs associés par bandes ou 
par groupes confient le soin de vendre le fruit de 
leurs rapines à celui d'entre eux qui est le plus Êinri- 
lier avec leur receleur, car chaque bande a son re- 
celeur habituel. Ces sortes de négociations s*opè 
rent très souvent pendant la nuit 

En cas d'arrestation, les voleurs ne manquent 
pas de mettre à contribution les receleurs par des 
voies indirectes et ils en obtiennent quelques se- 
cours, ce qui n'a pas toujours lieu sans insistance 
ni même sans menace. Lia police profite avec em- 
pressement des révélations qui suivent ces menaces^ 
lorsque les receleurs n'en tiennent pas compte et 
refusent de secourlk' les prisonniers avec lesquels ils 
ont été en contact 



SEGTIOir u. 



BMnans q«l serfwt an itcviitBneiit de l« «Imm nuilblnato» •— Ihê éùndamak UbM 
places sous la sarreillance de la police. — Des catégories dont ils se composeat, dom- 
hf de chacuie d'elle» daas le dëparteiaeiit de la Seine , et notamme&t à fuis* — 
STalaation da nombre des libérés en état de roptaxe de ban. — Btoars deslibérèsi^ 
Voleiirs proprement dits , de leun pencbans à s'associer, bandes, leur oi^oitatfee, 
leur effectif » des cbefs de bande , de l'affinité esdstant entre les manœuvres de qoel* 
I qaes'vns de eeoi*ci et celles des malfaiteufs connus I Loadres sons le m>m da gm 
Tolenrs. •— Habitudes et genre de rie des yolenrs at filons. -» McsoM des foieeses. 

Les vides, qui éclaircissent les rangs des voleurs^ 
sont remplis par des nouvelles recrues qui surgis- 
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sent de temps ea temps de la fiinge du Yioe ou paf 
des condamnés libérés. Comme ceux-ci reparaissent 
très fréquemment dans les tentatiyes criminelles 
qui viennent par intervalle alarmer la capitale, j'ai 
cm devoir entrer, à leur égard , dans quelques dé* 
tails propres à faire connaître les principales caté» 
gories dont ils se composent, le nombre d'individus 
afférent à chaque catégorie ainsi que Tétat moral 
comparé de celles-ci. 

Dans le département de la Seine, il existait au i** 
janvier i836, 1867 libérés, soumis à la surveillance 
de la police, savoir 2 

Hommes. Femmes. 

^ Forçats 456 86 

Réclusionnaires. SgS 33S 

Conrectionnels. Sig 76 



•*4 




Totaux. 1370 497 1867 

Sur oe dernier nombre, on comptait à Paris 1711 
individus des deux sexes appartenant aux trois ca- 
tégories ci-dessus indiquées; les mouvemens d'en- 
trée et de sortie qui s'opèrent chaque année à Pa- 
ris se balancent de telle sorte qu'on peut affirmer, 
que oette ville ne renferme pas, année commune, 
au-delà de 1 700 libérés de toutes classes. Dans ce 
chiffre ne sont pas compris à la vérité, les libérés en 
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état de rupture de ban, mais en évaluant ceux*ci à 
duelques centaines, on peut se faire une juste idée 
de la force numérique de cette portion de la classe 
des libérés, force qui au surplus a donné lieu de la 
part de quelques écrivains, d'ailleurs éclairés, aux 
conjectures les plus hasardées et aux estimations les 
plus Élusses. 

Les chiffres authentiques et précis que nous ve- 
nons de poser , démontrent combien les idées da 
public, en ce qui concerne les forçats libérés , sont 
confuses et erronées. Il ne distingue pas , ou plutôt 
il ne connaît pas, les diverses classes de libérés, et il 
est enclin par un sentiment outré de délicatesse et 
d'aversion à ne voir dans ceux-ci que des forçats. A 
Paris, cette dernière catégorie ne forme guère que 
le quart de la masse des libérés autorisés à y rési- 
der. Non-seulement elle est moins nombreuses que 
celle des réclusionnaires, mais si l'on consulte le 
rapport fait au roi sur l'administration de la justice 
criminelle en i836, on voit qu'elle compte moins 
de récidives. En effet, ce rapport établit que, pen- 
dant une période de cinq années (de ]832ai836) 
sur 3^398 condamnés sortis des bagnes, 646 ont été 
poursuivis et jugés de nouveau, ce qui donne 19 
récidivistes sur 100 libérés, tandis que sur a5,8o7 
détenus sortis des maisons centrales, 5,488 ont été 
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Tobjet de poursuites et de condamnations nouvelles, 
proportion qui fait ressortir un plus grand nombre 
de libérés en récidive, c'est-à-dire, ai sur loo. La 
différence en faveur des bagnes est d'autant plus re- 
marquable , dit le rapport , que la population des 
maisons centrales renferme des femmes , qui tom- 
bent en récidive bien moins souvent que les humâ- 
mes, et que dès^lors cette population semblerait 
devoir offrir moins de condamnés relaps que celle 
des bagnes. Il est juste de convenir toutefois , que 
les vols commis par les forçats libérés en élat de 
récidive sont accompagnés de circonstances plus 
graves que ceux qui sont imputés aux réclusionnai- 
res placés dans la même position. Quoi qu'il en soit^ 
malgré le poids de cette dernière considération, Tex* 
périence a mis en lumière cette vérité, que le réclu* 
sionnaire et le correctionnel peuvent être beaucoup 
plus corrompus que l'homme sorti du bagne; d'où 
il suit qu'il n'y a pas lieu de tant se préoccuper de 
la catégorie à laquelle les libérés appartiennent. 
C'est de l'influence que l'expiation a exercée sur leur 
esprit et^ur leur âme qu'il faut s'inquiéter et non 
pas de la nature de leur condamnation. 

Les mœurs des détenus élargis par suite de l'ex- 
piration de leur peine ne portent. pas Fempreinte 
d'un caractère particulier, comme plusieurs per- 
I. 17 
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sonnes sembleraient le croire. Ces détenus, am- 
qi|els on donne le titre de libérés, n'ont que deui 
partis à prendre lorsqu'ils sont mis en liberté; et, 
sou$ ce rapport , on peut affirmer que leur avemr 
d^nd de leur propre sagesse, pu plutôt de la di- 
rection bonne ou mauvaise de leurs penchans. On 
ils prennent rang parmi les travailleurs dont le 
grand nombre formelle fond de la société légale , ou 
ils se livrent de nouveau à leurs anciennes habi- 
tudes de désordre, et s'affiH^;it à la classe des mal- 
faiteurs. Dans le premier cas, ils vivent comme tout 
le monde, ils pratiquent les devoirs et les vertus de 
leur état ; et par cela même , leur cpnduite n'offre 
rien qui les différencie des masses. Dans le second 
cas, ils deviennent membres d'une société à part, 
d'une communauté ennemie de la société véritable; 
et dès^lors ils se condamnent à vivre dans les roémea 
agitations que les malfaiteurs qui composent cette 
société d'exception : ils fréquentent les mêmes liens, 
parlent la même k^ngue , méditent et exécutent lei 
mêmes entreprises contre la propri^ d'autroi^ 
qu'ils ne savent ni ne veulent acquérir légitime- 
ment. Néanmoins, leur qualité de libéré n'imprime 
pas à leurs allures de mal&iteurs une marque dis- 
tinctive. Ils sont voleurs comme les pa*emiers scmt 
travailleurs^ bravant l'intsime autant q^e ceux-ci h 
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redoutent, et fuyant le travail avec non moi^a 4ç 
résolution que les autres en mettent à le re- 
chercher. 

■ . 4 ' 

Les voleurs ont un penchant décidé à s'associer 
pour l'exécution de leurs méfaits : ce penchât est 

■ 

constaté par tous les documens officiels publiés soi* 
Vadministration de la justice criminelle* U^ agis^çut 
par petits groupes ou par bandes» Ils ne.soQt. pas 
moins de deux^ sauf un petit nombre d'exoçptions 
où ils procèdent isolément. Les bandes sQ^t pl\ï$ 
ou moins fortes ; il en. est qui comptent quinze ia^ 
diiridus, et quelques-unes un plus gr^nd nombre. 
Chaque bande a son chef, qui, d'ordinaire i fisX 
l'homme le plus entreprenant et le plus habile^ 
Quand elles sont assez considérables pour former 
deux sections^ le chef principal prend la directipu 
d'une des sections, eï l'autre est confiée au plci^ 
habile après luL Los deux sectiops mettent eu 
commun leur butin particulier, et elles e^ font le 
partage. H y a des chefs de bande doués d'imet tell^ 
habileté , qu'ils sont pour ainsi dire l'âme du corps 
tout entier, et que leur escouade est presque tou* 
jours celle qui apporte le plus de butin. Si ces mi- 
sérables prenaient à tàebe de faire chaque jour 
quelque expédition ^ ils seraient pour la société de 
iréritables fléaux. Heureusement pour elle, ils se re« 

17- 
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posent jusqu'à ce qu'ils aient consumé au jeu on 
dans àei parties de débauche le produit tout entier 
de leurs rapines. On a vu de ces voleurs d'élite en- 
vironnés d'une espèce de clientelle^ et sollicités, 
pendant leur inaction , par des malfaiteurs faméli- 
ques, ou par ce qu'ils appellent des donneurs à^af- 
ftxires ou courtiers. 

Dans le nombre des chefs de bande, il en est qui 
agissent avec la plus grande circonspection , qui or- 
ganisent le vol , en préparent , en dictent l'exécii- 
fîon, mais qui n'y participent jamais eux-méme^ ils 
sont à l'affût des occasion3 dont ils sont informés 
par des indicateurs à leur solde; ils étudient /es 
moyens de les rendre fructueuses^ et lorsque le 
lïiomeht d'agir est venu, ils se procurent des hom- 
mes dont ils ont lieu de se croire sûrs, et ils les 
mettent en mouvement pour la consommation du 
crime. Ces entrepreneurs, ces fauteurs de rapine 
entrent en partage dans le produit du butin résul- 
tântde leurs propres combinaisons; ils vivent retirésy 
sie montrent écononies et rangés ; ils s'abstiennent 
de paraître dans les lieux publics hantés par les 
voleurs pouî* ne pas exciter les soupçons de la po* 
lice. Seulement, ils consentent quelquefois à se réu* 
nir secrètement aux instrumens qu'ils emploient, 
lorsqu'à la suite d'une tentative de vol qui a réussi, 
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ceux-ci s'égaient à la barrière, aux dépens du mal* 
heureux contre lequel cette tentative a été dirigée. 
L'industrie de ces bandits a quelque rapport avec 
celle des malfaiteurs connus à Londres sous le nom 
de gros voleurs (stoell cracksmen). 

Les confédérations organisées et dirigées par ces 
derniers offrent un assemblage d'élémens divers , 
combinés et unis entre eux avec un profond calcul. 
Les auteurs de ces confédérations malfaisantes, cou- 
verts d'un voile mystérieux , se sont associés pour 
exploiter le vol sur un plan tout-à-fait neuf. Ils ont 
créé des cadres, une hiérarchie , des espions, et des 
agens chargés des opérations manuelles, se réservant 
pour eux-mêmes la partie morale ei intellectuelle de 
fenireprise. Les cadres sont remplis d'employés de 
différens ordres, qui ont des attributions spéciales, 
suivant le rang qu'ils occupent dans la hiéra^hie. 
Ils ne trempent jamais d^nsiedélit matériel, non plus 
que les espions. Ceux-ci, répandus dans le rponde et 
bien vêtus, se contentent d'indiquer les occasions, les 
chances de réussite, les périls à éviter et les instans 
propices ou dangereux pour l'exécution. Les agèns 
ne sont que des instrumens subordonnés à l'employé 
dépositaire des instructions de la société. U leur est 
interdit par les statuts, de se livrer à aucun vol se- 
condaire , et ils prennent l'engagement de rendre 
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compta da fruit de leurs rapînea, avec une sévère 
exactitude , sous des peines promptes et terribles. 
L*une de ces peines, et qui n'est pas la moins re- 
doutable, consiste dans la dénonciation faite par la 
société à la police, des sujets qu*elle veut sacrifiera 
sa vengeance. La police apprécie beaucoup les ren- 
seignemens qui lui arrivent par cette voie mysté- 
rieuse , et elle sait qu'elle tenterait vainement de 
remonter à la source dont ils émanent. L'agent on 
le voleur est d'ailleurs fort bien traité; on pourvoit 
à ses besoins avec une certaine libéralité , même 
lorsque Y ouvrage manque; et il a droit , comme tous 
les membres de la société, à un dividende dont la 
quotité est réglée par un tarif commun. Défenses 
lui sont faites de se montrer dans les tavernes , afin 
de ne pas éveiller les soupçons de la police, et ses 
înstriietions lui recommandent de ne se lier qu'avec 
des gens bien famés. Les che& delà société ne s'oc- 
cupent' que des travaux de l'administratioti ; ils re- 
çoivent les renseîgnemens qui indiquent les vols à 
faire , traitent avec les espions , découvrent les se- 
crets> tracent les plans de campagne, recrutent leur 
armée , protègent ses mouvemens et assurent sa sub- 
sistance en tout temps. Us affectent , au surplus , de 
fréquenter la bonne société , qui ne se doute pas de 
leur occupation véritable ; et ils jouissent de la con- 
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sîdération que donne en Angleterre ce qu'on appelle 
le comfort. On compte à Londres deux ou trois de 
ces sociétés anonymes de voleurs, qui vivent sur 
la ville , pour me servir de la locution anglaise! 

Les voleurs à Paris ont leur mère, leur logeur^ un 
idiotne qui letir est particulier et auquel il faut être 
initié pour le comprendre; cet argot est enseigné 
dans les prisons et forme le lien commun de tous les 
voleurs. L*exercice du vol constitue parmi eux un 
art, une industrie : voler ou travailler c'est tout un 
à leurs yeux. Ils ont leurs courtiers, leurs receleurs. 
Une proposition de vol est assimilée à une affaire ; 
elle est négociée et par suite acceptée ou refusée, sui- 
vant le caractère , les habitudes et le degré d'im- 

« 

moralité de celui à qui elle est faite. Les premiers 
mots de ces négociations sont souvent hasardés 
dans les lieux oè les malfaiteurs ont coutume de se 
voir et de se réunir. — Parmi ces lieux de rendez- 
vous, nous citerons les deux qui sont les plus con- 
nus-, l'estaminet des quatre billards (i)et le ca- 
^ veau (2). Les voleurs consommés se piquent de con- 
naître et connaissent en effet l'organisation des 
grandes villes, ainsi que les replis et les détours de 

(i) Rue de Bondy, derrière le Chàteau-d'eau. 

(2) Boulevard du Temple, près le théâtre de Francoui. 

Ces doux établissement sont principalement fréquentés par les jeunes filous. 
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la vie sociale. C'est pourquoi ils sont si redoutables 
même à Paris, malgré son immense étendue. Ils ont 
dans leur costume quelque chose qui décèle leur 
métier et même la classe à laquelle ils appartiennent; 
c'est la couleur ou l'arrangement de la cravate, la 
forme du gilet, le bourgeron, la manière de porter 
la casquette ou le chapeau, et d'autres particularités 
qui tiennent à la mise ou aux allures de l'individu. 
Toutes ces circonstances sont pour eux des signes de 
reconnaissances et de ralliement comme elles sont 
des traits de lumière pour les agens de police. On 
a remarqué depuis peu que les voleurs appartenant 
à la même bande se secouraient avec un véritable 
dévoûment, lorsque un ou plusieurs d'entre eux ve^ 

> 

naiént à tomber dans les mains de l'autorité. Les 
éclaireurs de la bande sont si vigilans et si adroits, 
qu'il en est qui ont réussi à faire. {parvenir de l'ar- 
gent à leurs camarades arrêtés, jusque dans le corps- 
de-garde, où ils avaient été provisoirement déposés. 
Lorsque les filous rentrent. la nuit dans les garnis 
qu'ils fréquentent habituellement, ils se targuent 
avec effronterie de leur habileté et dépensent en rai- 
son du butin qu'ils ont fait. La fbère et les logeurs 
se réjouissent avec eux dé leurs exploits. Ces ban- 
dits s'abattent quelquefois dans leurs repaires par 
troupes commç des oiseau^;: de, proie et font retentir 
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le taïadis des bruyans éclats de leur gaité. Le quar- 
tier Saint* Honoré est Tasile favori de cette espèce de 
voleurs, parce qu'il est à proximité des spectacles et 
des lieux les plus animés de la capitale. Les autres 
catégories , celles qui habitent les quartiers de la 
Cité et des Arcis s'entourent de plus de circonspec- 
tion et de mystère, à cause de la nature de leurs 
crinies qui est ordinairement plus gr$ve« 

Âii surplus, les voleurs sont d'autant plus auda- 
cieux dans un pays libre comme le nôtre, que les 
lois y sont mieux observées • Ils savent qu'ils s'ex- 
posent à être frappés par ces lois, en outrepassant 
les limites qu'elles ont posées, mais ils savent aussi 
que les agens de la force publique ne peuvent se 
mouvoir contre eux que suivant des règles fixes qui 
leur laissent par cela même beaucoup de latitude 
pour l'exercice du vol. Voilà pourquoi ils se plai- 
sent quelquefois à braver ces agens par des défis, 
se portant forts de mettre leur vigilance en défaut 
dans telle ou telle occasion donnée. 

Les mœurs des voleuses ne diffèrent de celles des 
voleurs qu'à certains égards. Cette différence se rat- 
tache aux habitude^tnême de leur sexe. A part cela, 
elles ont des logeurs commpns, elles parlent le même 
argot, et gravitent, pour ainsi dire, autour d'eux, 
comme appréteuses ou comme espionnes, à moins 
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quelles ne se livrent à une nature particulière de vol, 
ce qui arrive fréquemment ainsi que nous Pavons vu. 
La plupart des femmes sont poussées au vol par 
de mauvaises connaissances ou par ta misère qui 
suit l'abandon où leurs amans les laissent après les 
avoir enlevées à leurs familles. Leur position dans 
ce dernier cas est d'autant plus malheureuse qu'elles 
se trouvent plus éloignées de leurs parens domici- 
liés souvent dans le fond des départemens. 
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Nature des maux décrits précédemment. — Ils sont inhérens à tonte société. 
Efforts des législatears et des moralistes pour prévenir ces manx. — Réac- 
tion 0omiptrice de la soeiétÂ et ^uelqqefois de 1» faaiille. -^ Kéoetsité do 
cultÎTer le sens moraL >-' Le vice et le crime ne sont pas susceptibles d'une 
gnérison absolue* — • Impuissance des lois répressÎTes pour parrenir à -cette 
guérison« — Le seul moyen au pouvoir de l'bomme poqr résister au mal 
moral est d*opposer une forte barrière à ses progrès et d*en resserrer le 
siège de plus en plot. «^Reisorti généraux k employer* -^ Préterratift» «»• 
Remèdes, (i) 

Les maux déplorables que noua venons de dé- 
crire ne sont pas circonaçrits dans un seulj)ays9 
dans une seule cité; ils apparaissent avec une inten«> 
site plus ou moins forte dans tous les pays, dans tou-* 
tes les cités qui sont le centre d'une grande activité 
sociale et industrielle. Ils ne datent ni des temps an- 
ciens ni des temps modernes, ils remontent à l'ori** 
gine des sociétéshumaines. Ces maux n'ont donc rien 
d'accidentel ni de transitoire. Us sont inhérens à 
l'organisme social, comme les passions qui les engen- 
drent sont inhérentes à l'homme, 

Toutefois les législateurs et les moralistes se sont 
efforcés dans tous les temps d'opposer une barrière 

(i) Ce chapitre a été remanié et augmenté. 
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puissante à l'inflaence des principes délétères qui 
dépravent et affligent les peuples. Les uns ont tra- 
vaille « cette œuvre immense et vitale en établissant 
des peines contre les actes coupables qui nuisent 
à la société^ les autres en faisant pénétrer dans l'es- 
prit des masses les préceptes d'une saine morale et 
en essayant de leur donner des habitudes d'ordre, 
d'économie et de vertu. Le prêtre et le moraliste 
créent les bonnes mœurs par l'instruction et l'exem- 
ple , et le législateur les maintient par la crainte; 
mais la société et souvent la famille détruisent leur 
ouvrage par de pernicieuses doctrines et par le re- 
lâchement ou la licence des mœurs. C'est cette 
réaction corruptrice et incessante, qui ébranle tant 
de sages résolutions, qui rend stériles tant de bon- 
nes semences. Malgré l'écueil que les mœurs des en- 
fans rencontrent parfois dans le sein même de la fa- 
mille, c'est encore elle qui est la meilleure école, car 
heureusement les familles honnêtes et bien discîpii- 
nées sont les plus nombreuses dans toutes les clas- 
ses, et le soin de leur propre réputation autant que 
Tintérêt de la morafe tient constamnient leur sollici- 
tude en éveil, sur la conduite de ceux de leurs mem- 
bres qui, par leur faiblesse ou leur inexpérience, sont 
les plus sujets à faillir. 
Les instincts moraux de l'homme ont besoin dV 
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liment non moins que ses appétits. Plus le sens mo- 
rai devient exquis par la culture, plus il se déve* 

" loppe et se perfectionne. C'est ce développement 
qui engendre les délicatesses de Thonneur, les alar« 
mes naïves et quelquefois outrées de la conscience^ 
et qui sous ce rapport rend les exigences des mœurs 
beaucoup plus inflexibles que les prescriptions des 
lois les plus sévères. Quelle force les gouvernemens 

^ ne puiseraient-ils pas dans le ressort moral, s'ils sa- 
vaient le diriger ou seulement s'ils voulaient encou- 

' rager son action ! Mais ne sortons pas du sujet de ce 
chapitre. Après avoir décrit les principales variétés 
du vice et du crime, examinons s'ils sont l'un et l'au- 
tre susceptibles de guérison. 

£st-il au pouvoir de l'homme d'extirper d'une 

manière absolue le vice dans le cœur de son sem- 

« 

blable? Est-il en son pouvoir de purger la terre du 
crime qui l'épouvante et qui la désole ? 

La question, ainsi posée , me paraîtrait insoluble , 
parce qu'elle est conçue en termes trop abstraits 
et incompatibles avec les facultés bornées que Dieu 
a départies à l'homme. On a considéré notre pèle- 
rinage ici bas comme une épreuve; la vie humaine 
n'est , en effet, que cela; l'homme a été doué d'une 
liberté d'action qui le rend apte au bien comme 
au mal ^ le libre arbitre est une force , mais cette 



£>rce est sollicitée tourna 4our par les passions et 
par la raison ^ et c'est en ce sens qu'on a dit avec 
fondement que la vie était un combat. La misère et 
la corruption sont le génie du mal, de même que 
le bien-être, l'égalité des moeurs > et la mesure 
dans les passions constituent le génie du bien. 
Éloigner la misère par le travail^ et la corruption 
par de bonnes habitudes ^ telle est la tâche que 
l'homme doit s'imposer pour ne pas déroger à h 
dignité de son espèce , telle est aussi là direction où 
la £amille et lu pouvoir social doivent le mainte- 
nir, la première par ses exemples ^ et le second par 
ses institutions^ ses doctrines et ses lois* 

Si l'homme réduit à sa seule individualité ne sait 
pas se défendre contre les séductions du vice et les 
tentations du crime , si d'un autre côté Tactioa 
morale et conservatrice de la famille, si l'action 
réprimante de l'autorité publique sont également 
impuissantes pour l'afifermir dans le droit chemin 
ou pour r j faire rentrer.^ par quel moyen espérerait- 
on réussir à l'empêcher d'être vicieux ou criminel I 
la société ne peut que subir les chances de son in- 
stitution ; ces chances ne sont pas toutes favorables 
à son développement régulier , à sa prQspérilé, il 
en est qui sont nuisibles , il faut qu'elle les supporte 
comme on se soumet à une charge onéreuse^ à une 
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servitude. L'éternel hondeur] de la civilisation est 
d'être indulgente envers l'homme vicieux en mépri- 
sant le vice, juste envers c^ix qui par un sentiment 

. forcené de cupidité et de dépravation portent at^ ! 

: teinte à la propriété, à la vie d'autrui, et de se défier 1 

d'elle-même pour ne pas substituer la vengeance à la | 

* 

, justice. Yoilà la loi des peuples intelligens , moraux « / 
. libres et bien policés. Cette loi exclut la guérison ra- ^ 
^ dicale du vice et du crime, puisque le vice qui n'at- l 
I tente point à la morale publique n'est justiciable 1 
que de l'opinion, dont le blâme est impuissant lors- 
qu'il fîrs^pe sur un individu qui n'en ressent pas le 
déshonneur^ et que la justice pénale, malgré s^-ii- 
gueurs, ne se lasse pas d'espérer la réforme du dé- 
linq[uant et du criminel, lors même que le fait impu* 
table est wcompagné d'une récidive opiniâtre. 

Des écrivains moralistes, navrés du spectacle de 
nos misères et de nos vices, ont prédit que la société 
serait -conduite, par la force du mal moral qui l'agite, 
à porter un jour des lois contre le vice. Ces lois ont 
existé, et malgré l'excès de leur sévérité, elles n'ont 
pu déraciner le vice. En effet, sous nos anciens rois^ 
les maison&qui servaient d'asile aux prostitués étaient 
démolies ; les prostituée» étaient assujetties à iin 
costume particulier, que l'on considérait comme une 
flétrissure , et eUes étaient reléguées , parquées dans 
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des rues qui n'étaient habitées que par elles. Mal- 
gré cet appareil de sévérité et d'avanie^ le mal 
qu on s'était flatté de détruire dans son germe , ne 
cessa pas de se montrer ; il acquit même plus d'in- 
tensité et de danger^ puisque la prostitution clan- 
destine prit la place de la prostitution publique^ 
et trompa, delà sorte, la vigilance de l'autorité qui 
toléra plus tard ce qu'elle n'avait pu empêcher. Les 
tribus de sectaires qui ont jeté les fondemens de 
l'Amérique du nord déployèrent, dans l'origine 
de leur établissement , une sévérité implacable contre 
le vice. Les premiers actes de leur législation at- 
tesiKnt la ferveur de leur piété , la pureté de leur 
vie; mais ils restèrent pour la plupart dans l'état de 
théories inapplicables, et aujourd'hui ils expliquent 
connue monumens historiques , l'ascendaftt soutenu 
des idées religieuses , dans un pays si peu fiiit en 
apparence pour les admettre et pour les respecter 
à cause de la fornie de son gouvernement. Il existe 
encore dans ce pays, des dispositions législatives 
contre l'ivresse ; les sociétés de tempérance ont agi 
avec plus d'efficacité par le seul empire de la per- 
suasion , contre l'abus dû vin et des liqueurs fortes, 
que ces dispositions tonibées en désuétude , et main- 
tenues pour rhonnedr de la morale, plutôt que 
comme moyens eflFectifs de répression. 
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Barlerai-je des peines portées contçe le crime par 
les lois de la vieille Europe ? La torture avec son af- 
freux cortège était écrite dans toutes ces lois; 
non-seulement elle était appliquée, à titre de sup- 
plice , aux malheureux frappés d'une condamnation 
capitale ; mais elle était employée comme expédient 
et dans une certaine mesure, contre les accusés 
eux-mêmes pour leur arracher de prétendus aveux. 

CerteSys'il était possible d'attendre delà terreur des 
peines la guérison absolue du crime , nul doute que 
cette guérison n'eût été opérée par cette législa- 
tion barbare , mais non ! le crime, pas plus que le 
vice , ne s'est jamais lassé et ne se lassera jamais 
d'affliger l'humanité. 

Quand on porte ses regards dans les profondeurs 
du passé et qu'on les arrête sur les deux derolers 
siècles y on est frappé des efforts qui ont été faits 
par la religion et par la saine philosophie pour 
corriger les vices delà nation ; le dix-septième siècle 
surtout se recommande à l'admiration de la posté- 
rité par l'alliance sacrée de la morale religieuse et 
des lumières contre l'invasion du vice. Les i^forts 
de ce dernier siècle, comparés à ceux des âges qui 
Font précédé et qui l'ont suivi, ont quelque chose 
d'héroïque et de majestueux, et pourtant ce i^iècle 
si grave, si discipliné, ne put que restreindre, 
1. 18 
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qu'amoindrir le foyer des maux qui ternissent notre 
civilisation comme ils ternissaient la sienne. 

Si le siècle où la civilisation des mœurs eut con* 
tamment le pas sur la civilisation 46& lumières , où 
le génie et la vertu enfantèrent tant de prodiges , 
n'a pas réussi à cicatricer la plaie sociale qui nous 
préoccupe^ c'est qu'elle est incurable. L'histoire 
nous apprend , qu'en effet dans tous les temps et 
dans tous les lieux, cette plaie a résisté à tons les 
remèdes i que les peuples les plus sages et les plus 
moraux sont ceux qui, dans l'impuissance de détruire 
complètement le mal dans son principe, ont opposé 
une forte digue à ses progrès, ou resserré son siège 
dans des limites plus étroites. 

C'est sous ce point de vue purement pratique , 
quelaous avons cru devoir envisager la question de 
l'amélioration morale de là clause vieieuse , d^ura* 
vée et dangereuse. Diminuer le nombre des videiix 
et des méchans pour augmenter la masse des bons» 
dans son sens le plus large , tel est le but que doit 
se proposer l'homme d'état aussji bien que le mora- 
liste. Cette manière de poser les termes du problème 
n'est ni ambitieuse ni tranchante ; elle ne tend pas 
sans doute à détruire le raal dans sa racine, chose 
moralement impossible et digne tout au plus de 
trouifer place dans quelque utopie , mais eUe tend à 
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lui disputer le terrain pied à pied, à préserrer les 
bons de sa maligne influence, et à lui arracher par 
des e£Forts continuels ceux qu'un égarement paft« 
sager ou une profonde dépravation a séparés de la 
société régulière. Que peut-on demander de plus à 
la puissance publique et à la morale? que peut-on 
demander de plus à la religion elle-même? 

Les sciences politiques et les sciences morales ne 
peuvent espérer de régler les penchans de l'homme 
et de le rendre apte à la vie]|sociale| par la connais- 
sauce et la pratique des devoirs qu'elle impose, 
qu'en multipliant les moyens de travail, en unissant, 
par les liens d'une bienveillance et d'une solidarité 
commune, tous les agens de la production, et en 
donnant à l'emploi du salaire une direction sage et 
éclairée, c'est-à-dire conforme aux intérêts bien 
entendus de l'ouvrier à qui ce salaire doit profiter. 
Toutes ces choses sont, en effet, la fin et la consom- 
mation de l'économie politique et de la morale; 
mais les applications utiles et fécondes de celle-ci 
sont beaucoup plus difficiles à créer et à renouveler 
que les moyens de travail. L'ordre et la paix sont 
une source infaillible et intarissable de J:ravail, outre 
que l'amour du bien-être le conseille, le soutient et 
l'alimente sans cesse. La morale n'a pour elle que 

la raison et la conscience ; il faut que l'une et l'autre 

i8. 



^n6 RESSORTS GENERAUX 

luttent contre les appétits, contre la violence des 
passions; il fauc qu'elles les surveillent, les combat- 
tent pour les régler, et lorsque les passions sont 
trop effervescentes, il ne leur est donné de les sur- 
monter qu'en les maîtrisant comme des rebelles. Le 
travail est un élément de moralisation ; mais il est 
aussi, ou du moins il peut devenir par l'abus des 
ressources qu'il procure, im élément de désordre. 
L'influence de la morale est donc indispensable 
pour assurer le bonheur de l'homme considéré dans 
toutes les positions de la vie; et cette influence est 
d'autant plus précieuse , qu'elle est compatible 
même avec le plaisir où elle ne se mêle que pour 
l'épurer et l'ennoblir. La religion elle-même, quand 
elle vient au secours de la morale, ne se propose 
pas d'autre but 

Prévenir la misère par le travail , la corruption 
par l'enseignement et la pratique dés préceptes de 
la saine morale, tel est le principal devoir des gou- 
vernemens et des moralistes. Néanmoins les efforts 
tentés par ceux-ci pour préserver l'homme des at- 
teintes du vice ne sont pas toujours heureux; il est 
des individus qui cèdent sans résistance et sans me- 
sure à ces atteintes, soit que dès l'origine leur édu- 
cation ait été négligée , soit qu'ils aient étouffé par 
de mauvaises habitudes les bons sentimens qui leur 
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avaient été inspirés. Il est rare, que le vice marche 
seul , il donne quelquefois naissance à Tinimoralité, 
et celle-ci engçndre le crime. Ces conséquences fa- 
tales se manifestent dans tous les rangs de la société, 
sans distinction de rang, d'âge, ni de sexe. L'adoles- 
cent,^ l'enfant lui-*même deviennent dangereux pour 
elle, dès que la corruption les a touchés. 

Lorsqu'un individu est condamné à expier dans 
une maison de force, par un emprisonnement plus 
ou moins long, les méfaits dont il s'est rendu Coupa- 
ble ; lorsque l'enfant convaincu de vagabondage ou 
de petits vols, mais protégé par son inexpérience et 
son défaut de discernement, a été envoyé dans une 
maison de correction, à titre de discipline seulement 
et pour apprendre que les maximes de la morale ne 
sont pas un vain mot, il ne s'agit plus de maintenir 
chez l'un et chez l'autre par des conseils ou des sa« 
ges précautions, le sens moral dans son intégrité , 
dans sa pureté, mais d'une mission bien autrement 
difficile. Il s'agit de vaincre les mauvaises passions 
du détenu adulte par l'intimidation, de purifier son 
cœur par des instructions morales et bienveillantes, 
et de tenter les mêmes efforts à l'égard de l'enfan^ 
en se servant de moyens appropriés à ces connais- 
sauces et à son âge. Or, ici, tout est obstacle et em- 
barras pour le prêtre ou le moraliste ; ce n'est plus 
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Fîgnorance et ja brutalité qu'il lui est réservé de 
combattre dans Tadulte, c'est le vice opiniâtre et 
dépravé, c'est le crime; il ne faut pas seulement qu'il 
le délivre du mal, mais qu'il le relève à ses propres 
yeux et qu'il le rende à la vie morale. Quant à l'en- 
fant, sa réforme ofifre plus d'espoir, parce que chez 
lui le vice est moins endurci et que son esprit est 
moins corrompu que ses habitudes. Il lui suffit le 
plus souvent de désapprendre le mal pour connaître 
et sentir le prix inestimable de la vertu. 

Ajoutons que le travail peut être employé, à l'é- 
gard de l'enfant comme à l'égard de l'adulte, à titre 
non-seùlement de moyens d'existence pour l'avenir, 
mais aussi à titre d'amendement et de régénération, 
et qu'il n'est pas moins efficace pour réprimer que 
pour prévenir les mauvaises passions. 

Cette double théorie que nous venons d'indiquer 
et qui divise naturellement les modes de curation à 
employer contre le vice en préservati/i et en remè^ 
des, constitue le fond de cet ouvrage et sera l'objet 
des développemens contenus dans la troisième et 
la quatrième partie destinées , l'une comme l'autre , 
à son exposition approfondie. 
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CHAPITRE I". 

Besoins àe rhoidme. — Ces beséins sont simples et devaient être tels poar ne 
pas excéder ses forces natnreUe*. **- Faonltéf départie» à rbonune « et aafi- 
santés non-senlement an soutien de son existence, mais à lui procurer les 
moyens de Bien* être les plus étendus. --' Travail, fondement de Pexistenôe 
individodle et de tontes les jouissances sociales. — Travail, nécessité imposée 
à rhomme, et moyen de consolation. — Rapport du travail avec les divers 
agens d# Tindiistnc* «^ Influence de I9 denun^e do travaÛ et delà coooiv- 
rence sur le sort -éfi Touvrier. — • De l'ordre, de l'économie et des autres ver- 
tas nécessaires au travailleur. — Obstacles qui s'opposent à l'exerèlee de ces 
ver Ins. — Commeiit il serait possible de les vaincre, (i) 

Vhotnme est âotimis, pàt* le& lois de son organisa- 
tion y à dés besoins auxquels il est obligé de satis- 
faire pour le soutien de son existence : ces besoins 
sont simples et devaient Fêtre, pour que Thomme 
put jouir du bienfait de là vie, sans s'imposer des 
efforts trop pénibles et trop disproportionnés arec 
sa faiblesse naturelle. La satisfaction complète et ré- 
gulière des besoins physiques , constitue ce qu*on 

(1) Ce chapitré n*etiêtatt pal dans le mémoire. 
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appelle le bien-être matériel , état qui représente 
bien plus les conditions nécessaires et vitales de Fin- 
dividu, l'équilibre, ou la possession suffisante des 
forces indispensables à la vie , que les commo- 
dités et les douceurs de celle-ci. Le créateur j en 
nous appelant à k vie, devait nous doter de fa- 
cultés propres à Tentrelenir et à la prolonger, 
pour ne pas faire une œuvre inutile ; mais là pou- 
vait se borner le lot qu'il a départi à chacaa de 
nous, quoique dans sa toute-puissance , et dans sa 
bonté, il se soit montré, beaucoup plus libéral en- 
vers l'humanité, et qu'il lui ait fourni les moyens 
d'atteindre à une somme de bien-être infiniment 
supérieure à ses besoins les plus variés et les plus 

r 

étendus. 

La divinité, en distribuant, d'une manière inégale 
en apparence, le trésor de ses dons, parmi le nom- 
bre infini de ses créatures , a compensé cette 
inégalité par d'autres ava(titages« Elle a placé la force 
dans l'humble fortune, à côté de la frugalité et de la 
tempérance , tandis qu'elle a placé le souci et les 
maladies à côté delà richesse, quand celui qui en est 
possesseur ne l'a pas acquise lé^timement ou Ta fait 
servir follement à ses dissipations et à ses désordres. 
Le bien-être dans son acception rigoureuse et nor- 
male est donc, en définitive, la possession des moyens 
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d'existence , que comporte la condition sociale de 
chaque individu. Envisagé sous cç point de vue, les 
jouissances qu'il procure sont bornées et rdatives, 
et elles peuvent se réduire au simple nécessaire sans 
cesser pour cela d'être des jouissances* 

Quelque restreinte que soit la mesive du bien- 
être, l'homme, considéré isolén;ient dans sa nudité 
et son indigence, ne peut s'empêcher de le conqué- 
rir par un labeur continuel. Dieu l'a voulu ainsi, ^ 
et il a fait du travail , non-seulement une des lois 
fondamentales de notre existence , mais la base de 
la fortune , qui est un développement plus ou moins 
étendu du bien-être. Le rôle du travail dans la des* 
tinée de l'homme , n'est pas celui d'un agent pure- 
ment matériel , le créateur l'a élevé au rang de 
vertu. C'est en effet, à titre de vertu, que le travail 
préserve la volonté humaine de l'influence des 
mauvais penchans et que, suivant une des pensées 
les plus profondes et les plus salutaires du christia- 
nisme , il renferme en lui toute la force et l'efficacité 
de la prière. Si l'on pouvait placer quelque chose 
au-dessus de la vertu, je dirais, que le travail est 
plus encore , car il est le consolateur de nos afflic- 
tions , le charme tout puissant de nos peines. 

Le travail est une des sources principales de la ri- 
chesse dans les divers domaines de l'industrie; il 
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rend avec usure à chacun des agens qui conccmrent 
à la production, l'équivalent du tribut de son œuvre: 
c'est comme tels que le chef d'industrie , le capita- 
liste et l'ouvrier, reçoivent leur part du profit de 
l'entreprise à laquelle ils se sont associés. Celle qui 
revient à l'ouvrier pour prix de la main-d'œuvre 
s'appelle salaire : ce salaire augmente ou diminue, en 
raison de la quantité de travail demandé et de la 
concurrence des travailleurs. Ceux-ci , étant en très 
grand nombre daqs tous les centres d'activité indus- 
trielle^ et tendant à s'accroître sans cesse ^ d'après 
la force reproductive inhérente au principe de la 
population , leur profit s'abaisse d'autant plus que 
leur concurrence est plus active. L'influence com- 
binée de la demande du travail et de la concurrence 
sur la position de l'ouvrier^ est permanente, décisive, 
et résistera toujours à tontes les théories qui auraient 
la prétention de la décliner ou de la méconnaître pour 
arriver à Tamélioration du sort des classes laborieuses. 
L'examen de cette influence, ayantun rapport intime 
avec celui de la question du salaire, nous les corn- 
prendrons tous deux dans le chapitre qui traitera de 
cette question afin de les éclairer l'un par l'autra 
Quelque résultat que l'on puisse espérer, au sur- 
plus, en faveur des ouvriers, de la solution des ques- 
tions difficiles qui, dans l'ordre économique, se ratta- 



AVEC LES BIVSBS AGESS DE l'iNDUSTAIE. aB3 

chent au règlement du salaire, nous sommes loin de^ 
penser que ce résultat soit jamais de nature à tran»» i 
former complètement la condition de la masse des 
travailleurs , et à les faire sortir de la médiocrité at* 
tachée de tout temps, et par la force des choses, à la 
classe du plus grand nombre. En admettant qu^il fut 
au pouvoir de la science de diminuer les élémens de 
la concurrence , sans restreindre la liberté de l'in- 
dustrie, nous doutons que les ouvriers obtinssent 
autre chose qu^ne amélioration plus ou moins sen- 
sible, plus où moins durable, de leur situation pré- 
sente. Ce changement, quelque important qu'il fut, 
ne les dispenserait pas , en tout cas , de chercher dans 
Tordre , l'épargne , et la modération , ce qui leur 
manquerait toujours pour fournir suffisamment à 
leurs besoins ainsi qu'à ceux de leur famille. 

Ces vertus, qui sont utiles à tous, inaîs principa- 
lement au pauvre dont elles garantissent le bien- 
être, éprouvent toutes sortes d'entraves dans les 
divers corps d'état, à cause des habitudes îrrégu- 
lières qui y régnent , habitudes que la tradition et 
la coutume y ont introduites , et que la coutume, 
appuyée sur le bon sens et les lumières, aurait seule 
la force de détruire. Il existe parmi les ouvriers qui 
se livrent à la boisson , abstraction faite de ceux qui 
en potissent l'abus jusqu'à l'ivresse, une fausse honte 
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qu'on ne saurait trop combattre. C'est la persuasion 
où ils sont qu'on aurait droit de les regarder comme 
de mauvais camaïades, comme des ouvriers avares, 
peu sociables et bizarres, s'ils se refusaient à boire 
bors de leurs repas, sans besoin et par forme de 
passe-temps. II est positif cependant que plus d'mi 
ouvrier a, dans maintes circonstances , exprimé un 
pareil refus. Il en est, et j'en connais, qui non-seu- 
lement ont résisté à des invitations pressantes et 
réitérées , mais qui ont su se mettre au-dessus des 
railleries oceasionées par leur refus : épreuve que 
le grand nombre redoute le plus, et qui est pres- 
que toujours recueil de leurs bonnes dispositions. 
C'est de cette minorité raisonnable et ferme que 
sont sortis et que sortent encore, par intervalles, 
ces entrepreneurs courageux, fils de leurs œuvres, 
arrivés à une honnête aisance ou à la fortune, par 
la sagesse de leur esprit, leur goût pour l'épargne 
et la simplicité de leur vie. On m'a montré, dans cer- 
tains ateliers, des ouvriers adolescens livrés à eux- 
mêmes dans Paris, sans tutelle çt sans surveillance, 
chez qui ces bonnes habitudes s'étaient déjà telle- 
ment fortifiées, qu'ils imposaient en quelque sorte, 
par leur sagesse, à des ouvriers d'un âge mûr, ac- 
coutumés à dépenser leur salaire en boissons, et ré- 
duits à emprunter quelquefois à leurs jeunes cama* 
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rades l'argent dont ils avaient besoin pour se pro- 
curer un maigre repas. 

Ce qui manque le plus aux classes pauvres , c'est 
le sentiment vrai de leur situation, et la force de s'y] 
conformer; c'est la sagesse d'employer utilement les ^ 
modestes ressources qu'elles doivent au travail. Il 
ne faut pas regimber contre la nécessité , mais la 
subir et y adapter sa vie. Médire de l'état social, ou 
s'étourdir sur les embarras de sa position par l'usage 
immodéré du vin, c'est, d'une part, ne pas con- 
naître ce dont on médit; et d'autre part, empirer 
le mal, en croyant le pallier. 

Sans me dissimuler ce qu'il faut de courage et de 
résignation pour supporter la pauvreté dans ses 
mauvais jours, je suis fermement persuadé que cette 
même pauvreté laborieuse et économe peut , dans 
les temps ordinaires , pourvoir aux besoins de la vie 
et se ménager quelques-unes des commodités créées 
par la civilisation. Dans aucun des rangs de la so- 
ciété , nul n'est en état de contenter tous ses désirs. 
Ce qui manque à l'ouvrier manque au contre-maître, 
et ce qui parsut désirable à ce dernier est un objet 
d'envie pour le chef d'industrie, toute proportion 
gardée. La mesure du nécessaire change avec la 
condition de l'individu , et par suite celle du su- 
perflu. Elles doivent changer, en effet, simultané- 
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ment; mais elles restent toujours en deçà de la por- 
tée du désir. Voilà pourquoi, depuis que ce bas 
monde existe, nul n'est content et ne sera jamais 
content de son sort. Quelles que soient les pro- 
messes du système emphatique et creux de la per- 
fectibilité indéfinie, quelles que soient les espéran- 
ces de ceux qui appellent une refonte complète de la 
société, peur y faire à leur guise le lot du pauvre, l'es- 
sence de ce lot ne changera jamais; elle sera toujours 
l'expression plus ou moins bornée du nécessaire, 
selon la conduite de l'individu, l'état des circon- 
stances et le nombre des membres de sa famille. 

Quant au palliatif emprunté par l'ouvrier aux 
plaisirs du cabaret, je n'y vois qu'une satisfaction 
momentanée, suivie d'un enchaînement de priva- 
tions qui s'aggravent de plus en plus, et qui at- 
teignent sa iamille, non moins fortem^it que lui- 
même. Ce prétendu palliatif n'est qu'une illusion, 
et atteste tout à-la-fois la légèreté, l'imprévoyance 
et l'égoïsme de celui qui en fait usage. 

On adity pour expliquer et jtfôtifier l'ardeur que 
l'ouvrier met à la recherche des plaisirs , que Dieu 
avait donné à l'homme un désir insatiable de bien- 
être. Ce désir se révèle en effet dans l'humanité tout 
entière, mais il a pour corrélatif la raison qui est 
aussi un don du créateur et le plus éminent comme 
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le plus inappréciable des dons, puisque c'est à lui 
que rbomme doit sa suprématie sur tous les êtres 
crées et la faculté de maîtriser ses mauvais pen- 
chans. Obéir à ses appétits d'une manière aveugle 
et sans écouter la voix de la 'raison, toujours prête 
à se faire entendre, c'est donc méconnaître la na- 
ture raisonnable de Tbomm?, c'est altérer l'harmonie 
et l'essence de son être. Nous remarquerons à ce 
sujet, que certains moralistes sont presque aussi ou- 
trés que ceux qu'ils veulent eodoctriner sout dé- 
raisonnables. Ils enseignent à détruire les passions, 

« 

tandis qu'ils devraient enseigner à les régler. Le bon 
sens a plus de tact et de science qu'eux ; il fait sim- 
plement l'office de modérateur, en donnant aux ap- 
pétits naturels le développement le plus conforme 
à nos véritables besoins. C'est lui qui est le meil- 
leur juge du bien-^reé II n'est ni stoïcien ni épictt<« 
rien; il est ami de la mesure et de l'équilibre; ni 
trop^ ni tr^p peu, voilà sa devise; et cet aphorisme 
résume en quelques mots toute la science de la vie^. 
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CHAPITRE IL 



lodastrie manufacturière. — < Tue générale. — Formes principales de lin- 
dnstrie en France. — Première forme : Etablissemens fondés sur l'onité 
d'intérêt. — Deuxième forme : Etablissemens complexes et fondés sur la 
ploralité d'intérêts. — Répartition territoriale de ces deux classes d^étahlis* 
semens. — ÀTantages qui leur sont propres respectivement. — Leurs incoa- 
yéniens. -— Organisation de l'industrie. •— Mode d'organisation partieulier à 
Paris. — Caufees qui séparent les ouvriers des chefs d'industrie.-— Caosea qui 
établissent la sympathie et la solidarité entre eux. — Du patronage exercé 
par l'entrepreneur sur l'ouvrier. — Exemples choisis <^»«^■ U hante. In 
moyenne et la petite industrie basée sur l'unité d'intérêts. — Procédé de 
riiy|[|^trie appartenant à la deuxième forme. — Influence de ce procédé sur 
le «6rt de l'ouvrrer en cas de chômage. — Des contre-mattres et de l'action 
morale qu'ils pourraient exercer sur les ouvriers» -— Résumé, (i) 

De tous lès modes de travail, le plus fécond , le 
plus riche et le plus varié , est sans contredit l'in- 
dustrie manufacturière. Cette industrie a son prin- 
cipal foyer dans les villes ; partout où elle établit 
ses ateliers, elle attire et rassemble des masses d'in- 
dividus plus ou moins considérables. Gomme l'in- 
dustrie manufacturière exerce une puissante in- 
fluence sur la population urbaine et que l'étude de 
cette population forme le principal sujet de nos re- 
cherches , nous nous contenterons d'examiner ici 

( f ) Ce chapitre renferme quelques additions. 
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rorganisation de ce lùode de travail^ et nous essaie- 
rons en même temps d'indiquer par quels moyens 
il serait possible de le faire tourner au profit du 
bien-être matériel et de la moralité des classes la- 
borieuses. 

Un des plus beaux spectacles de la civilisation, c'est 
le mouvement de l'industrie (humaine djtns les deux 
mondes , au milieu de la paix des nations , c'est la 
lutte animée, mais inoffensive, de^ intérêts mercanti- 
les sur toute la surface du globe. Cette lutté s'exerce 
sous l'influence de diverses lois ou de traités parti- 
culiers ayant pour objet de faciliter les relations 
commerciales entre les peuples, d'imprimer à l'in- 
dustrie particulière de chacun d'eux toute l'ac- 
tivité et tout le développement dont çUe est sus* 
ceptible. L'échange est tout à-la-fois le Mobiie et 
le but de l'industrie ; c'est par lui que les produits 
s'écoulent pour être consommés définitivement et 
sans retours ou pour être transformés en vue de 
la reproduction. Les différens phénomènes de l'in- 
dustrie aboutissent à l'un ou à l'autre de ces deux 
résultats principaux. Sa marche quoique régu- 
lière est sujette à de fréquentes oscillations et^ à 
des crises profondes qui la contraignent au repos. 
Cesaccidens, ces perturbations tiennent à un grand 

nombre de causes : elles dérivent des faux <»Ibuls , 
I. 19 
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de rimpéritie y ou dea spécolâtioiis démesurées des 
entrepreneurs; elles dérivent aussi des atteintes 
portées, à la sécurité publique par les factioûs, et aux 
opérations du commerce par les mauvaises mesures 
des gouvernemens. L'industrie s'affecte de tout ce 
qui peut nuire à la liberté et à l'ordre public ) la 
stabilité dans les hommes et dans les choses est la 
plus sûre garantie qu'un gouTernement puisse lui 
assurer. 

En France, l'industrie (j'entends l'industrie manu* 
facturière) existe sous| deux formes capitales , qui 
dominent toutes les autres. Dans l'une il y a unité, 
dans l^autre pluralité d'intérêts. Les établissemens 
de la première catégorie se personnifient dans les 
chefs qui les ont fondés et qui les exploitent; ceux 
de la seconde sont complexes et pour ainsi dire mul« 
tiples; le chef de l'industrie y est séparé des travail* 
leurs et de ceux qui les dirigent : c'est moins un 
fabricant ou un manufacturier qu'un spéculateur. 

Ces deux modes d'organisation ne sont pas éga* 
lement répandus. L*unr abonde principalement dans 
les départemens du nord de la France , et .Fautre 
dans les départeraens du Rhône, de la Drôme, de 
Yaucluse et de la Loire; à Paris ils sont employés 
simultanément. Là,. où les manufactures appartien- 
nent à un seul, il n'}^a qu'une impulsion , qu'une 
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volonté: c'est celle du maître de rélabliBsement^ 
c^est sur lui que pèsent les charges, à lui que pro« 
fitent les bénéfices; les ouvriers qu'il occupe , y 
compris 1^ contre-maîtres et généralement . les 
sous*chefs de Tindustrie^ ne reçoivent de lui qu'un 
salaire qui est le prix de leur capacité relative. Là, 
au contraire , où l'industrie est fractionnée-^ celui 
qui fait travailler , n'a de rapport qu'avec les ch^ 
d'atelier qu'il a coutume d'employer; il traite avec 
eux pour les [Parties de marchandises, ou les pro* 
duits dont il a besoin , leur fournissant quelquefois 
les matières premières , ou les avances nécessaires 
pour se les procurer. Il est évident que l'ofiBce de 
cet individu , en pareil cas , est celui d'un spécula^ 
teur et non d'un fabricant proprement dit. Les ar^ 
ticles de soierie, de rubannerie et de chapellerie, ne 
se confectionnent pas autrement à Lyon , à Saint-^ 
Etienne , à Valence et à Avignon. L'ébénisterie , la 
passementerie, et un grand nombre d'autres bran- 
ches d'industrie, sont soumises, à Paris, au même 
système de fabrication; le salaire payé dané ce cas, 
par celui qui fsiit fabriquer le produit, représente 
les services tant du chef d'atelier que des compa- 
gnons ouvriers. 
Le parallèle de ces deux cadres' d'industrie fait 

ressortir des avantages propres à chacun d^eux. Ainsi 

19. 
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l'industrie que j'appellerai unitaire, quand elle est 
dirigée par un homme, généreux et éclairé, est la 
source des relations les plus morales et les plus uti- 
les , car elle forme des ouvriers, laborieux , dévoués 
à la personne et aux intérêts du fabricant, en même 
.•■emps qu'elle attache celui-ci aux travailleurs qu'il 
emploie par les liens de la confiance et d'un patro- 
nage actif et vigilant. D'un autre côté, l'industrie qui 
procède par voie de spéculation multiplie les cen- 
tres de travail , en suscitant un grand nombre de 
chefs secondaires d'industrie, combinaison qui a le 
double avantage de répandre par une foule de pe- 
tits canaux le bien-être dans les classes laborieuses^ 
et de diminuer, chez elles , la contagion du vice, au 
moyen de la constitution même de l'atelier dont 
l'enceinte limitée ne comporte que de petits groupes 
d'ouvriers. 

* 

Afin de bien apprécier la valeur respective de ces 
deux formes d'exploitation industrielle, il est néces- 
saire d'en montrer les inconvéniens comme les 
avantages. La première, celle qui se rapproche de 
la forme régimentaire, devient un foyer de corrup- 
tion , lorsqu'elle ix'est pas rigoureusement surveillée 
par le fabricant ou le manufacturier; et la seconde, 
un foyer de désordre et de sédition aux époques de 
ralentissement du travail ou de chômage forcé, 
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parce qu'il n'existe pas entre les spéculateurs , les 
chefs d'ateliers et leurs compagnons, ces rapports 
de clientelle et de protection , cette solidarité mo- 
rale qui fait que le chef d'une manufacture^ yérita- 
blement affectionné à ceux qu'il emploie, ne se ré- 
sout à fermer ses ateliers qu'après qu'il a épuisé tous 
les moyens en son pouvoir pour occuper et soute- 
nir se$ ouvriers. 

Il est digne de remarque que les souffrances 
éprouvées depuis quelques années, dans les diverses* 
villes manufacturières du royaume, n'ont produit 
partout qae des émotions passagères et des troubles 
de peu de conséquence , tandis qu'à Lyon , les ou- 
vriers se sont portés aux excès les plus graves et le$ 
plus meurtriers; et que, par deux fois, ils ont livré 
bataille à l'autorité des lois, comme si les pouvoirs 
de la société étaient à portée d'influer d'une manière 1 
quelconque sur les luttes de la concurrence et sur I 
les désastres qu'à certains intervalles elles entraî- 
nent à leur suite. On a dit, en l'honneur de l'indus- 
trie, qu'elle avait absorbé la guerre : c'est un im- 
mense bienfait, sans doute; mais ce bienfait sera 
comme non avenu, tant qu'elle n'aura pas la vertu 
d'absorber aussi la sédition et la révolte. 

Il y a, dans l'industrie, des lois hiérarchiques à- 
peu*près semblables à celles qui régissent un corps 
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militaire ou une administration. Ces lois ne sont pas 
géjaçjralement observées comme elles devraient Te* 
tre; mais il nous suffit qu'elles existent, pour que 
nous marchions avec assurance vers le but que 
nous croyons utile d'atteindre: à savoir, l'organi- 
sation forte et régulière de l'industrie. 

Le chef d'une manufacture est à la tête d'une es- 
pèce de milice divisée en deux grandes sections : 
Fune, incorporée à rétablissement par son ancien- 
neté et ses travaux continus, Faut re, mobile et flot- 
tante, c'est-à-dire occupée irrégulièrement et sui- 
vant l'activité de la fg^ribation. Il est la source du 
comn^andement qui se transmet de degré en degré, 
dians l'ordre hiérarchique des fonctions de commis 
OU directeurs , contre-maîtres , sous-contre-maîtres, 
chefs ouvriers,] usqu'à la maàse des travailleurs. L'exis- 
tence des fonctions de directeurs implique le fraction- 
nement d'une manufacturé en plusieurs établissemens 
partiels , de qui fait exception parmi les grandes ex- 
ploitations de ce genre. A part cette circonstance qui 
exige un rouage de plus , les ^cadres de tous les éU- 
blissemens, connus sous la dénomination de manu- 
factures ou de fabriqués , se ressemblent. La main* 
d'oeuvre est dirigée et surveillée , ainsi que nous ve- 
nons de le dire, par des contre-maitres , sous-contre- 
maitrea» chefs d'atelier ^ sous*che&, et en général, 



RAPPORTS DES CHEFS D'nnOVSTAIB BT DBS OtTVRIBRS. QQS 

par des préposés investis de la confiance des chefs 
d'industrie ; à Paris les manufactures ou fabriques 
sont des établissemens uniques et isolés , et ne 
csomportent pas^ dès«lors , la surveillance d*un diree* 
tiBur ; la direction se trouve placée dans les mains 
du maître de l'établissement; mais les effets de cette 
direction varient suivant la manière de voir et le 
caractère de ce|iii qui en est saisi. 

Lorsque le chef de l'industrie se comptait daiip 
aes intérêts et dans la prospérité de son exploitation, 
sans s'inquiéter du bien-«tre de ceux qu'il emploie , 
il y a une ligne de démarcation profonde entre le ' 
travailleur et lui; il se forme dès-lors deux sphères \ 
d'intérêts au lieu d'une , et l'identité, l'unité d'iiit^- \ 
rêt qui eussent bit la force et le lien de l'établisse* 
ment disparaissent complètement. 

Supposez, au contraire, un manufacturier qui 
unisse à l'ambition de fsiire fortune le désir de pro- 
curer aux nombreux ouvriers qui l'environnent,, 
une existence modeste et tranquille, autant que le 
permettent les secousses et les crises de l'industrie ; 
supposez qu'il les aide à élever leurs enfans , qu'il 
leur prête assistance en cas de maladie , en un mot, 
qu'il leur donne , en toute occasion, des marques de 
sympathie et d'estime ; soyez sûr que ces ouvriers 
rivaliseront de zèle pour accroître de plus en plus 



2296 DU PATAÔKàGE EXERCÉ 

la réputation de son établissement et le succès de 

« 

ses opérations. 

Certains publicistes alarmés de la prépondérance 
de rindustrie ^ ont vu dans l'influence exercée par 
plusieurs manufacturiers sur leurs ouvriers^ le pré- 
sage d'une espèce de féodalité industrielle* Ce pré- 
sage est une chimère. Dans l'état actuel de l'indos- 
trie il n'y a ni suzeraineté ni vassela|^* Les rapports 
qui lient les che& d'industrie aux classes ouvrières 
n'excluent la liberté ni des uns ni des autres* L'hom- 
mage que l'ouvrier doit à celui qui l'emploie est 
l'hommage du client envers le patron, et cet hom- 
mage qui n'ôte rien à sa dignité d'homme^ puisqu'il 
est purement volontaire et fondé sur le dévoùment, 
consolide son existence ainsi que celle de sa ÊimUle. 
Heureux les peuples qui comptent en grand nombre 
de semblables confédérations ! 

Ces observations dénotent assez que la grande 
propriété industrielle n'offusque pas mon esprit , et 
que tout mon souci est de développer et d'étendre 
le patronage du riche sur le pauvre par des moyens 
qui honorent la bienfaisance de Tun sans abaisser 
le caractère de l'autre. Sous ce rapport, il est , en 
France, des contrées manufacturières où les chefe 
de fabriques et de manufactures traitent leurs ou» 
vriers avec une bienveillance , une affection , qui , 
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sans affaiblir les liens de la subordination^ assure à 
cette classe si intéressante tout le bien-être que peut 
comporter une yie de labenr et de peine. Outre le 
salaire dont la proportion avec le travail est l'objet 
d'une attention toute particulière de la part du ma- 
nufacturier, celui-ci procure à l'ouvrier durant l'état 
de maladie tous les soins de l'art, ainsi que lésmé^ 
dicamens qui leur sont nécessaires ; il y ajoute des 
secours quand le malheur de sa position les réclame ; 
et malgré ces sacrifices il ne laisse pas de continuer 
à ce même ouvrier son salaire ordinaire. Il y a plus, 
dans certains établissemens, la bonté du chef s'étend 
à la famille même de l'ouvrier , lorsque ce dernier 
est vraiment dans le besoin et: qu'ilmérite, du reste, 
cette favenr par son zèle, son habileté et par sa 
bonne conduite comme citoyen. Ainsi, la femme est 
secourue en cas de grossesse ou de maladie, et les 
enfans sont reçus en apprentissage préférablement 
à tous autres par égard pour les services du père. 
Il y a des familles qui comptent de la sorte plusieurs 
générations d'ouvriers dans la même manufacture. 
La vieillesse de l'homme laborieux et honnête n'est 
pas moins protégée que son âge mûr par la sollici- 
tude de ces chefs d'industrie malheureusement trop 
rares. S'il arrive que ses enfans soient hors d'état de 
le prendre à leur charge, il est ^ûr de trouver dans 
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le ^ein de rétabliBsement où il a passé sa yie un em* 
ploi de ûoncierge ou tel aotre qui lui permet de finir 
sa carrière bonoràblexnent sans recourir à la charité 

publique. 
Ce régime est mis en pratique dans des établisse* 

meus d'une grande importance f car il en est qui 
renCerm^nt de 1 5 à I980Q ouvriers ; les ohe£i d'indu»- 
trie qui l'ont adopté soDt dignes par cela même 
d'une estime d'autant plus méritée. Parmi eux y je 
citerai un manulacturier de Sedan (i)^ connu par 
l'étendue de ses lumières^ autant que par la igénéro- 
eité de ses.^eutimens^ qui fait u&e pension annuelle 
de I90 fp, à ceux de ses bons et vieux ouvriers qu'il 
n'a pas le moyen de placer dans ses établissemens 
d'une manière convenable à leur âge. Cette ressource 
quoique faible suffît pour ménager & ces vétérans du 
travail une retraite paisible daos leur village où ils 
vivent honorés auprès de qudqu un de leur famille 
qui s'estime souvent heureux de l'apport de leur mo- 
deste pension. Je^ dois également signaler comme un 
trait peu commun et digue de toute la sympathie 
des amis de l'humanité^ le procédé d'un autre manu- 
£sicturier(a), placé à la taie de l'administration mu- 



(i) M. Gnnin-Gridaine. 
{«) M. Gninter. 
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nicipale de Montpellier, qui non content deprcN 

cligner à ses ouvriers tous les secours dont nous 

avons parlé plus haut va les visiter pendant leur i^a» *. 

ladie et les excite par la crainte de ne pas le recevoir 

convenablement ou de passer pour des pères de fa-^ 

mille sans ordre et sans économie^ à garnir leur lo« 

gement de meubles suffisans et tenus avec propreté» 

La préoccupation qui résulte dans l'esprit des ou» 

vriers et de leur famille, de la possibilité de ces visi« 

tes solennelles, quoique modestes de la part de celui 

qui les faits, produit sur eux les meilleurs effets, car 

elle les oblige à contracter des habitudes moralds 

et régulières , et à y persévérer, 

A Paris, quelque bienveillans que puissent être 
les rapports existant entre les ouvriers et les fabri- 
cans , ou les manufacturiers , il y a des difficultés 
provenant^ soit des distances, soit de la cherté de 
toutes choses qui ne permettraient pas au dbef d'in- 
dustrie le mieux intentionné , de suivreavec la toèm^ 
libéralité les exemples que nous venons de retracer. 
Il est cependant des établissemens qui nt compteilt 
pas moins de six à sept cents ouvriers , conduite avec 
un tel esprit de justice et de bienveillance, que celui 
qui les dirige pourrait attendre d'une grande partie 
d'entre eux, les marques les moins équivoques dç 
considération et de dévoûment. Nous citerons , entre 



500 DIT PATRONAOE EXERCÉ 

autres y rétablissement d'un teinturier (i); cet in- 
dustriel sévère , mais bienfaisant , est pénétré pour 
* ses ouvriers des mêmes sentimens que les rnanufac- 
turiers dont nous avons parlé plus haut. Il les sou- 
lage par des secours, durant Fétat de maladie, em- 
ploie leurs femmes dans l'intérieur de ses ateliers , 
pour prévenir, de leur part, des liaisons illégitimes 
avec des ouvrières qui leur seraient étrangères. Il 
protège , surtout , les travailleurs qui ont vieilli dans 
son usine , en telle sorte qu'à l'âge de soixante à 
soixante-dix ans , ils touchent le même salaire que 
dans Vâge de l'activité et de la vigueur. Lorsqu'ils 
ne peuvent plus se livrer au travail, il les soutient 
jusqu'à ce qu'il puisse les faire entrer dans un hos- 
pice. Il va sans dire, qu'aux époques de chômage, 
cet homme généreux fait tous ses efforts pour les 
occuper, non pas d'une manière continue , mais à 
tour de rôle , de façon qu'ils n'aient que peu de temps 
à rester dans l'oisiveté. Au surplus , tous ces avan- 
tagés sont le prix du dévoûment et de la bonne con- 
duite, et c'est en quoi ils attestent l'intelligence et 
la sagesse de celui dont ils émanent. 

Dans la petite industrie , j'ai eu des rapports avec 
des entrepreneurs qui , par la saine direction im- 
primée à leurs ouvriers , et par les ss^orifices pécu- 

(i)M. BoUtarel. 
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niaires qu'ils savent s'imposer en leur faveur en cas 
de maladie, ou dans les temps de chômage , doi- 
vent être distingués de la foule. Il en est un sur- 
tout (i), dont lesk efforts pour l'amélioration mo- 
rale et matérielle des travailleurs qu'il emploie, n'ont 
pas , je crois , ét^ surpassés , dans des conditions de 
fortune et de position analogues. Cet entrepreneur 
est peintre en bâtimens. Je le cite d'une manière 
particulière , parce que les ouvriers de sa profession y 
sont, en général, sujets à des habitudes d'intempé- 
rance et de désordre qui les classent parmi les ou- 
vriers les plus vicieux, et que, malgré la contagion 
de l'exemple , il a su discipliner les siens avec une 
rare habileté» Fils de ses œuvres , artisan de sa pro- 
pre fortune, il a commencé par traîner la brouette, 
et il s'est élevé graduellement par la sagesse de sob 
esprit, par son intelligence et ses vertus , au premier 
rang de sa profession. Il occupe de soixante à quatre- 
vingts ouvriers, qui , au dire des architectes, en rap- 
port habituel d'affaires avec lui , sont supérieurs de 
tout point au reste de leurs compagnons. Le régime 
de sa maison est sévère , mais cette sévérité gît 
plutôt dans les prescriptions des réglemens et la 
force de la hiérarchie que dans le caractère de l'en- 
trepreneur, La façon d'agir de celui-ci avec ses ou-, 

(i) M. Ledaire, rue Cassette. : - * 
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vriers est fondée sur une justice exacte et bienveil* 
lante. Il est sobre de mesures de rigueur; mais quand 
il y a lieu de sévir, il est prompt et inflexible dans 
ses rétolûtions. Il pense^ comme tous les industriels 
instruits et bieu avisés, que les contre-maîtres ou 
sous-'Chefs d'industrie doivent être investis d'une 
grande autorité; mais il les surveille , les reprend au 
besoin hors la présence des ouvriers; en un mot, 
il les endoctrine de manière à leur inculquer ses 
propres maximes et à les rendre inaccessibles aux 
séductions du cabaret , ou à d'autres tentations non 
moins fôcheuses , écueil ordinaire des conducteurs 
d'ouvriers; il visite ses ateliers, stimule et encourage 
les travailleurs, qui sont toujours à sa disposition , 
ne chômant ni le lundi, ni même le dimanche, 
quand il le faut. Sa prévoyance ne sépare jamais 
ses intérêts de ceux de ses ouvriers; je parle des 
ouvriers qui composent la partie fixe et perma- 
nente de sa maison, et c'est le plus grand nombre. 
Ainsi , il combine ses opérations , dé façon à mé« 
Mger constamment de l'ouvrage à ces derniers, 
pendant la saison rigoureuse , quoique ces sortes de 
ttavaux ne lui procurent aucun profit. Le salaire 
étant alors moins élevé , il y supplée par des avances 
^dont il se rembourse sur les premiers salaires , lors 
du retour des grands travaux. Que dirai*je de la 



disciplina morale ? elle eut telle qne , d'aodens cm-* 
yriers qui s'étaient séparés de lui, pour se sons* 
traire ûux liens de cette discipline , viennent en ré- 
clamer le joug salutaire avec instance, dès qne lettt 
santé est altérée par les excès de Tintempérance. 
Ces retours j presque toujours bien accueillis , sont 
plus éloquens que les éloges que je pourrais donner 
à la prudente fermeté de l'homme de bien , qui a su 
introduire avec tant de bonheur la sobriété , le goût 
du travail et Téconomie j parmi les ouvriers placés 
sous sa direction. 

L'industrie qui ne revêt point la forme régimen^ 
taire, mais qui procède isolément et sous forme d'in^ 
térêts distincts et tranchés, vit en elle-même et se 
concentre dans une espèce d'égoïsme. Le spécula- 
teur qui possède le nerf de l'industrie, c'est'-à-dire 
les capitaux, dirige et féconde la production uni- 
quement pour alimenter et exercer son commerce , 
lequel consiste dans la vente et l'écoulement des 
produits. Tant que cet écoulement dure et que le 
spéculateur obtient exactement des retours en espè- 
ces ou en marchandises, la production ne se ralentit 
pas, mais dès qu'il y a encombrement sur les mar- 
chés et que les produits ne peuvent plus Se placer 
avantageusement, ce même ^spéculateur arrête sefc 
commandes, heureux lorsqu'il les arrête à temps, 
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car l'amour du gaia est une passion qui enivre, qui 
aveugle comme toutes les passions, et il est rare que 
l'âpreté de ce sentiment n'imprime pas aux spécula- 
tions du commerce un essor démesuré. 

Il suit de là que le ralentissement ou la cessatioii 
de la production pèse principalement sur les che& 
d'ateliers et leurs ouvriers, par la raison que les 
premiers n'ont d'autres capitaux que leurs métierS| 
quand toutefois ils leur appartiennent en propre, et 
les seconds , vivant au jour le jour, se trouvent 
bientôt au dépourvu^ faute d'ouvrage. Ces deux si- 
tuations , quoique différentes dans la hiérarchie in- 
dustrielle et par conséquent dans la répartition des sa- 
laires, finissent toutes deux par la misère, dès que le 
chômage se prolonge. En effet; si le chef d'atelier est 
plus aisé que l'ouvrier, il supporte des charges étran- 
gères à celui-ci et qui aggravent d'autant l'embarras 
de sa position. Le chef d'atelier , supposé même 
qu'il eût pu faire quelques économies, n'en serait 
pas moins hors d'état de venir au secours de ses ou- 
vriers, puisque ces économies formeraient sa seule 
ressource. Les faibles existences, dans le genre d'in- 
dustrie qui nous occupe, sont donc livrées à toutes 
les difficultés de la mauvaise fortune, sitôt que les 
conjonctures deviennent critiques; ce qui n'a pas lieu 
aussi brusquement ni d'une manière aussi générale 
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dans l'ordre itidustriel, où toutes les existe&ces se 
tiennent depuis la plus élevée jusqu'à la plus petite. 
Je né disconviens pas que ces deux fbi^mes d'in- 
dustrie sont loin d'offrir les mêmes avantages sous 
le rappoi^t de la stabilité ; qu^ainsi Tinduàtrie lyon- 
naise fabrique en grande par li^ des produits de 
luxe, sujets par cela même à tous les changemeiis 
de la mode^ tandis que l'industrie de Sedan et d'El- 
beuf i&'exerce sur un genre de produits qui' n'est 
pas de nature à changer/ si ce n'est quant aux ob- 
jets de fantaisie, formant la partie la moins comeil- 
dérable delà fabrication. En tenant compte' de ces 
disparités^ on pourrait donc admettre que les chefs 
de l'industrie la plus stable devraient dans les temps 
de crise s'imposer des sacrifices plus étendus que 
les chefs de l'industrie la plus iliob^, et un tel état 
de efabses, bien qu'il ne créât qu'un palliatif jpôur 
adoucir les souffrances des clfatsses ouvrières, occu- 
pées par cette dernière industrie, n'en serait pas 
moins une sensible amélioration, puisqu'il fourni- 
rait à ces classes le temps et les moyens ^e pro- 
•curer un autre travail à leurs bras. 

La discipline et la règle exigeiit une certaine con- 
trainte morale de la part de celui qui s'y soumet; il 
faut pour le disposer a recevoir et à porter les liens 
de cette discipline, l'attirer par l'appât de quelques 
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ayaot^ee capables. A^ lui . çn .iajre sentir le prix, 
jusqu'à ce que L'expérience l'ait mis à. même de re- 
conp^tre. que la règle 4ans l'e^^erciçe de l'industrie 
CQXJf^ïvgi en toutes choses, a une utilité essentielle, et 
qji;ii pr^ûfite. à celui q^i la pratique ^ non moins qu'à 
celui qui l'impose. C'est dans ce but que nous 
ayons ,cru devoir placer ici les observatipus qui pré- 
çè^çnt , sur le patronftge de l'homme industrieux à 
iïégW des :quyriers .dont il emploie le travail. Ce 
patrgnagp est, à notre sens , le lien le plus fort de la 
dtecipline , en, ce qu'il a pour effet d'en relever, d'en 
moraliser l'ipili^^nce^ qt d'attjacherl'i^qe du devoir à 
4es pratiques^ où ^ sans son concours, on n'aurait pu 
voir .que les ppesçriptions de la force.; On a çibjecté 
4 pel^.^ que les ^sntrepçençurs n'étaient.pas tous éga* 
lemei^t en étaflde, s'imposer les sacrifices qup com- 
poj^te, l'emploi, .^V ^ patronage,, que, tbws ne travail- 
„laient pas avec leurs propres fonds> et qu'il u^'y. avait 
que cette dernière classe d'entrepreneurs .qui pût, 
. jsa^s trop de gêne, accepter l^s cpndituans d'unordiv 
4?^ choses, ainsi organisé. Qjttp abjection n'est pas 
concluante; en effet, il n'est pas d'entrepreneurs, 
quçUe que soit l'importance de ses capitaux, qui, 
même dans le cours^hal^ituel de ses afifaires , ne re- 
coure au crédit et a^x r sources des préteurs j non- 
seulement il paie à. autrui l'intérêt des fonds qu'il 



empri^nte^ ipais il se paie à lui-même Imtérêt )dè 
ses propres capitaux , de sorte qu'^n réalité, il. esjt 
soumis aux mêmes lois d'économie politique , que 
celui qu^ spécule avec des fonds qui ue Jui appar* 
tiennent pas ; car, celui-ci , au lieu de payer des inr 
téréts à des tiers et à lui-même, comme le premier, 
ne compte qu'avec ses prêteurs. . i 

Après la vigilance et les bienfaits du chef d'indus- 
trie, les ressorts les plus sûrs et les plus utiles de 
la discipline sont les contre-maîtres et en général les 
ouvriers ayant le titre de sousHshef, Placés par la 
nature de leurs fojictioiis entre celui qui dirige l'in- 
dustrie et l'ouvrier , ils servent d'organes à l'un 
comme, à L'antre ; ils transmettcjpt les ordres du pre- 
mier, aussi bien que les demandes, les représeotâ- 
tion^ , et les griefs du second, On ne saurait mietfx 
les CQmparer qu'aux sous-offîciers de l'armée, ^v^l 
s'iiiterposent également par suite d^s devoirs de 
leur grade entre les officiers et la troupe. .... 
Le rôle d'un contre-maître bien compris. nei;i^ 
pas seiulement de la part 4^ qelui-ci des qualités /in- 
dustrielles peu communc^â , mais aussi des. qualités 
intellectuelles et morales capables d'exercw de 
l'ascendant sur l'écrit des travailleurs confiés à sa 
surveillance. Le contre-maître est tout ensemble un 

ouvrier et un administrateur ; cette dernière qua- 

20. • 
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lilé doit néanmoins dominer en lui parce que son 
principal mandat est de suppléer le chef d'entreprise 
auprès des ouvriers. C'est à titré d'administrateur, 
qu'on peut attendre de lui un concours efficace pour 
l'introduction ou l'affermissement de la discipline . 
dan» son escouade, et par discipline j'entends ce qui 
touche à Texactitude dans le travail, à l'obéissance , 
■comme ce qui intéresse les bonnes mioeurs. L'intel- 
ligence, le tact et la mesure Paideront sans doute 
beaucoup à captiver les esprits, mais cet assemblage 
de qualités, quoique précieux, serait insuffisant pour 
al^teindre la partie morale du but s'il n'y joignait 
t' {^exemple d'une vie régulière ; je dirai plus, en ma- 
-tlère de mœurs, il faut que le chef d'industrie soit 
'klt«Tnénic à l'abri de toute critique , sinon les leçons 
qui émaneront de lui ou de ses délégués seront dé- 
pourvues d'autorité et tout-à-fait infructueuses. 

Plusieurs bons esprits qui s'ocôupent avec solli- 
citude de l'organisation de l'industrie ont invité les 
économistes à rechercher et à déterminer qu'elle 
piourrait être la p^rt d'influence des ouvriers in< 
^télligQnft, honnêtes et laborieux dans l'amélioration 
laonaled^ là masse des travailleurs. 
' Un simple ouvrier, quelque honorable qu^il fût 
par SO0 habileté et sa bonne conduite, ne saurait pré- 
tendre à une influence marquée sur ses compagnons, 
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parce que, n^étant que leur égal, il n'aurait aucun 
droit de leur faire des représentations, et encore moins 
des reproches. Son exemple serait utile comme exem« 
pie moral. Là se bornerait toute la portée qu'on 
pourrait en atten4re; k^ sous*chef$ seuls dans les 
mêmes conditions données seraient à même de conr 
tribuer puissamment à la réforme des mœurs des 
ouvriers placés sous leurs ordres, et la raison en 
est qu'investis chacun dans leur sphère , de Tauto^ 
rite de leurs chefs, ils auraient qualité, non-seule- 
ment pour donner des conseils, mais pour faire des 
représentations d'autant plus persuasives qu'elles 
' seraient plus en harmonie avec leur propre coa« 
duite. 

En dernière analyse, tous ceux qui ont vécu au 
milieu des ouvriers, ou qui ont fait une étude atten- 
tive de leurs mœurs , n'hésitent pas à penser et à 
dire que, la réforme de cçllès-ci tient en grande partie 
à la façon d'agir des entrepreneurs. Les informa- 
tions, que j'ai recueillies à cet égard , sont parfaite^ 
ment concordantes entre elles , et l^ur exactitude 
m'inspire d'autant plus de confiance qu'elles vien^ 
nent d'être confirmées par une publication récente 
de M. Villermé, membre de l'Institut, publica 
tion remarquable par le dévoûment conscieïicieux 
du philosophe, autant que par les vues judicieuses - 
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de réconomiste. L'objet du travail de M.VilIermé est 
de faire connaître l'état physique et moral des ou- 
-vriers employés dans lès manufacturées, dont les pro- 
duits ont pour matière première lé coton, la laine et 
la soie. L'auteur, désigné par l'Académie des sciences 
morales et politiques, à laquelle il appartient, pour 
recueillir des renseignemens propres à faciliter l'a- 
mélioration de la condition des classes ouvrières , a 
déterminé lui-même le bqt particulier de ses recher- 
ches , et l'ouvrage qu'il publie est le rapport dans 
lequel il a rendu compte à l'académie des résultats 
de sa .mission. 

Historien fidèle, il raconte comme je l'ai [fait moi- 
même des traits éclatans de sollicitude, de pré- 
voyance et de bonté , de plusieurs chefs de febrique 
en faveur de leurs nombreux ouvriers; ces traits ne 
sont ni accidentels ni passagers , ils tiennent à un 
système complet et arrêté d'administration, système 
qui tend par une sage et bienfaisante combinaison, 
à relier l'ouvrier à celui qui l'emploie , à les incor- 
porer tous deux dans le même cadre et à les unir l'un 
à l'autre par une solidarité commune. Ce système, 
que nous avoiïs traduit par le mot de patronage, a 



(i) Rapport à l'Académie des sciences morales et politiques, sur l'état pfy' 
sique et moral dès ouvriers (Introduction). 
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. eu pônr effet d'introdiiire et d'accréditer partant où 
. il a pris racine , le goût du traVaîl , l'ordre, Técoad- 
, mie et les bonnes moeurs. 

Par opposition à ces bônorables et vertueux exem- 
ples, M. Villermé cite la conduite dé certains entiié- 
preneurs qui non-seulement se montrent indifférens 
, au bien-être et aux mœurs des ouvriers qu'ils em- 
ploient, mais qui ne craignent pas d'afficher cette 
indifférence, alléguant, pour qu'on ne s'y méprenne 
pas , les exigences de leur propre intérêt , lequel au- 
rait nécessairement à souffrir de graves atteintes, 
s'ils venaient à rencontrer un jour, dans leurs ou- 
vriers, des rivaux prêts à leur faire concurrence. 
Or , pour éloigner d'eux la possibilité de cette Idtte, 
ils abandonnent ces ouvriers à eux-mêmes, trouvant 
dans leurs désordres une chance favorable à leur 
industrie et dans leur misère le gage d'une parfaite 
tranquillité d'esprit. Le véridique historien s'est im- 
posé la loi de ne pas nommer les entrepreneurs , qui 
lui tenaient cet étrange langage , et sa discrétion à 
cet égard n^ saurait être blâmée. Mais il faut 
avouer qu'il serait rare de porter plus loin que 
ces industriels, l'amour du lucre et la candeur de 
l'égoïsme ; la société a droit de s'inquiéter de la pro- 
pagation de semblables doctrines, et si elle doit de 
l'estime et des encouragemensau fabricant honnête 
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etgénéreux^ellenédoitque du mépris à celui qui 
tolère le désordre def ses ouvriers^ par calcul, saus 
respect ni pour lui-même qu'il déshonore , ni pour 
ses confrères qu'il putt^age, ni pour les droit;s de 
l'humanité qu'il méconnaît 
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CHAPITRE III. 



Considérations générales sur le salaire des classes ouvrières. — De son insuffi- 
sance. — Est-eile imputable aux chefs d'industrie on au conn du prix de la 
xnain-d'œuTre? i— Coalitions illicites formées en Angleterre pour faire hans* 
ser les salaires , réduire le temps du travail et le nombre des apprentis. •— 
Détails à ce sujet ^* Essais de coalition abusifaen France. — De la con^ 
erainiâ morale on de la prudence considérée dans ses rapports avec l'usage 
des forées reproductives de la population et avec la concurrence indus- 
trielle. — De la commandite du travail. — Moyen d'arriver à une isation 
équitable du salaire. -"^ Nécessité de recourir au patronage pour suppléer 
aux non- valeurs, résultant du manque de travail. -^Salaire des ouvrières. — 
Salaire des. chiffonniers. — Des devoirs de Fouvrier envers rentrepreneur. 
— Bien-être de l'ouvrier subordonné à l'accomplissement de ces devoirs. «— 
Examen de la conduite des ouvriers sous ce rapport, (x) 



Il convient de distinguer dans les travaux qui sont 
du domaine de l'industrie manufacturière, les tra- 
vaux simples et grossiers de ceux qui demandent 
une certaine dose d'intelligence de la part des ou* 
vriers. Parmi ces travaux, il existe une gradation 
qui règle le rang des ouvrier^ en même temps que 
le taux de leurs salaires. Il est même un degré de 



(i) Ce chapitre a reçu des additions nombreuses el importantes , notam- 
ment les observations relatives à ta contrainte morale ou à la prudence, les- 
quelles n'existaient pas datis le némoife soumis au jugement de l'Académie. 
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l'échelle industrielle où lé salaire prend la forme et 
la dénomination de traitement , et se trouve à l'a- 
bri jusqu'à un certain point des oscillations de l'in- 
dustrie. Ce degré est le point de départ de la hié- 
rarchie , qui , de degré en degré , vient aboutir au 
chef de l'entreprise, ainsi que nous l'avons dit dans 
le chapitre précédent; cette hiérarchie se compose 
des employés supérieurs et des sous -chefs de réta- 
blissement; le traitement des premiers dans les 
maisons importantes s'élève de i,8oo à S^ooo fr., et 
celui des seconds de x,2oo à ^^ooo fr. 

Dans les maisons d'un ordre inférieur et dans les 
établissemens dépendans de la petite industrie, les 
employés et sous-chefs ne sont pas rétribués sur 
un pied aussi élevé; mais, en tout cas, ils jouissent 
d'un traitement en rapport avec leur capacité , et 
qui les place dans une position tout autre que celle 
de la masse des ouvriers , bien que ce traitement ne 
soit pas toujours fixe, et qu'il se rapproche quel- 
quefois de la forme du salaire , du moins quant aux 
sous-chefs de dernière classe. Pour eux les variations 
de l'industrie ne sont point une question d'existence, 
ils s'en ressentent commie tous les travailleurs , avec 
cette différence, pourtant, qu'ils peuvent faire face 
par leurs épargnes ,aux embarras momentanés 
qu'elles engendrent. Aussi , la sollicitude publique 
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s'est portée tout entière sur les ouvriers journa« 
liers^ parce que leur existence n'a aucune racine, 
et que, dans les momens de crise industrielle, ils com- 
posent cette multitude de nécessiteux que l'adminis- 
tration comme la clatsse riche s'efforce de sustenter. 
Il existe , entre les ouvriers et les fabricans , une 
hostilité incessante , et la cause de cette hostilité 
doit être attribuée à l'insuffisance du salaire : peut- 
on remédier à cette insuffisance? et si celle-ci est 
susceptible d'un remède , quel est-il ? 

Nul doute que le salaire de l'ouvrier ne soit au- 
dessous de ses besoins , puisque, en thèse générale^ 
l'année ouvrable n'excède pas sept mois , et que 
l'année ordinaire n'est pas moindre de douze ; il y 
a donc , de fait , dans les ressources de l'ouvrier, un 
déficit proportionné au temps du chômage: ce déficit 
varie plus ou moins, il est vrai, selon que le chô- 
mage est plus ou moins prolongé; mais, quel que 
soit le cours de ces variations^ le mal ne saurait être 
révoqué en doute. Est-ce à dire, cependant, qu'il soit 
permis de l'imputer à l'entrepreneur ! si l'on était 
tenté de le faire , ce dernier ne serait^il pas fondé à 
dire : le salaire que j'ai payé est conforme à celui 
qui a été librement discuté et établi sur la place , 
entre les délégués des entrepreneurs et les ouvriers. 
J'ai subi les conditions géàéraled imposées à mon ior 



3l6 COALITIONS d'ouvriers. 

dustrie par les exigences du travail. Il n'est pas juste 
de me rendre responsable d'une insufËsance qui 
n'est pas de mon fait. Le salaire étant en tout lieu le 
représeiitant et la contrep-valèjur de la main-d'œu- 
vre , il est impossible de prendre pour base de sa 
quotité, un autre élément que celui de la journée de 
travail, ou de l'année ouvrable qui forme le total 
de ces journées. Exiger de l'entrepreneur qu'il paie 
une année de douze mois, quand il ne reçoit que 
sept mois de main-d'qeuvre, c est mettre en oubli les 
lois les plus sir^plesde l'économie industrieiUe, c'est 
bouleverser les notions reçues chez tous les peuples, 
sur l'appréciation du travail. 

Ce langage est très raisonnable, mais le grief au- 
quel il répond ^'e3t pas précisén^ent celui que les 
ouvriers articulent contre les maîtres. Ils s'élèvent 
contre la cupidité de ceuxrci, qui, daqs les conjonç* 
tures les plus favorables à leur industrie et lorsque 
le gain s'accumule de plus en plus entre leurs mains, 
ne daigneraient pas accorder à leurs ouvriers une 
légère augioentation de salaire. 

L'espoir d'obtenir le redressement de ce grief a 
déterminé les ouvriers à se coaliser. Leui's premières 
tentatives d'union ont éclaté en Angleterre. Les as- 
sociations formées par les ouvriers dans ce pays ont 
pris, avec le temps ^ un très grand développement 



COAtlTIONS D'otrVRIltRS BIT AlfGLETBftRE. ^l'J 

9 

Elles étaient administrées par des comités investis 
d'une sorte d'omnipotence, et chacun des membres 
de l'association était soumis au paiement d'une co- 
tisation, et à prêter lors de sa réception un serment 
qui liii faisait une loi d'exécuter aveuglément toutes 
les résolutions adoptées par le comité directeur. 

Dès iSa^j les sociétés connues sous la dénomina- 
tion d'unions agissaient avec une précision, un en- 
semble et une ténacité, qui devenaient menaçantes 
pour les maîtres. Au lieu de renfermer leurs préten- 
tions dans des bornes raisonnables, elles conçurent 
la folle pensée de dominer la volonté des chefs d'in- 
dustrie et de changer de fond en comble l'organisa- 
tion du travail. Il ne fut plus question, comme dans 
l'origine , de participer sous forme de prime ou au- 
trement aux bénéfices des maîtres quand les circon- 
stances auraient pu les autoriser à réclamer cette par- 
ticipation ; dépositaires de sommes considérables,re- 
présentées par des comités prêts à tout entreprendre 
et à tout oser, elles annoncèrent la prétention de 
dicter le prix du salaire, de déterminer la durée du 
travail, de restreindre le nombre des apprentis et 
de soumettre ceux-ci à verser dans les caisses de 
l'association une somme convenue pendant tout le 
temps de leur apprentissage, somme indépendante, 
au surplus, du droit d'entrée qu'ils devaient acquit- 
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ter pour être admissibles dans le sein des corps de 

métier. 

Les ouvriers médiocres et paresseux , formant 
la majorité de ces coalitions , commue il arrive par- 
tout dans les associations de ce genre, on dressa un 
tableau d'inscription de tous les unionistes, et il fut 
arrêté, qu'au fur et à mesure des besoins des maî- 
tres , ceux-ci recevraient d^ ^association le nom- 
bre d'ouvriers qui leur serait i;iécessair.e , sans que 
l'on pût ;$'écarter pour la désignation des sujets de 
Tordre d'inscription pprté aa tableau. Les garçons 
tailleurs travaillant à la journée se montrèrent les 
partisans les plus chauds de cette mesure gui était 
absurde autant qu'inique^ puisqu'elle tendait à pla- 
cer sur la même ligne l'ouvrier habile et l'ignorant, 
l'homme actif et le paresseux. Dans chaque corps 
d'état tout fut réglementé par les comités des socié- 
tés d'union. On cite plusieurs d^ ces comités dont 
les décrets atteignaient tout à-la-fois les maîtres et 
les contre-maîtres qui par la, sévérité de leur sarveiU 
lance avaient eu le, malheur d'encourir la disgrâce 
4e leurs ouvriers. 

Quels étaient les moyens d'action des comités di- 
recteurs sur les maUrespour les amener ou pour les 
contraindre à céder à leurs demandes ou à leurs ad- 
monitions? Ces moyens se réduisaient à un seul qui 
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consistait à donner Tordre aux ouvriers affiliés à 
Tassociation d'abandonner la manufacture ou les 
ateliers du jnaitre récalcitrant. La retraite s'opérait 
en masse et la reprise des travaux n'avait lieu que 
lorsque ce dernier avait déiéré à la demande du co- 
mité. Pendant la durée de la suspension '^ le comité 
pourvoyait aux besoins de l'ouvrier sur les fonds 
de l'union. 

Non^seulement l'entrepreneur dont l'établisse- 
ment avait été frappé d'interdit , était privé tout-à- 
coup de la presque totalité de ses ouvriers^ mais il 
ne pouvait compter sur ceux qui lui restaient par- 
ce qu'ils étaient entraînés par les sollicitations ou in- 
timidés par les ipenaces des ouvriers coalisés, et les 
mêmes causes l'empêchaient d'engs^er d'autres ou- 
vriers pour remplacer les absens ou les timides. Les 
ipenaees dirigées contre, les ouvriers qui résistaient 
aux injonctions des comités étaient suivies de vio<- 
lences graves et. quelquefois cruelles exercées contre 
eux par des membres de l'association ou par des indi- 
vidus qu'elle prenait. à ses gages. Les comités recoa- 
raient même au meurtre pour assurer l'exécution de 
leurs volontés. 

Quand on examine avec sang iroid et avec impar- 
tialité le but du système d'union, on ne peut s'em- 
pêcher de gémir sur l'emportement des passions et 
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sur la tyrannie des sociétés secrètes travaillées par 
les mauvais conseils du besoin , de l'intéréi: , et de 
l'esprit révolutionnaire. Des ouvriers s'enrôlent 
dans des coufédéraLtiàns' pour résister ^ disent-iis, 
à l* oppression et au despotisme des matfrûs, et le 
premier acte de cette résistance est tiiie mesure op- 
pressive qui frappe les apprentis. Ik en. limitent le 
noipbre , de leur autorité privée, et après avoir or- 
ganisé «de la sorte un véritable monopole à leur pro- 
fit, ils aistreignent les' parens des apprentis qui con- 
sentent à subir Fin justice de leur contrôle, à des sa- 
crifices pour lesquels ces mêmes parent sont obligés 
de s'imposer les plus pénibles privations. Ils inter- 
disent au maître le droit de choisir ses ouvriers se- 
lon ses convenances. Il est teilu de prendre- sans 
examen le premier inscrit sur la liste des ouvriers 
sans travail, de sorte que ce n'est pas l'habileté de 
l'ouvrier qui doit régler ison choix^ mais la priorité 
de l'inscription. Enfin ils obtiennent à&& maîtres des 
conditions meilleures, quant au salaire et à la du- 
rée dd travail , et lorsqu'une crise survient , lorsque 
le prix des matières premières augmente et que 
des circonstances impérieuses commandent une ré- 
duction de salaire, ils menacent de quitter les ate- 
liers sitôt que le maître annonce le dessein d'effec- 
tuer cette réduction. Ainsi, un des reproches les 



COAUTIOIVS D OUVRIERS EN ANGLETERRE. Sa I 

plus amers et les plus plausibles adressés en gé- 
néral aux maîtres est de ne pa$ améliorer le sort de 
leurs ouvriers, dans les momens de fortes com- 
mandes et de grande activité industrielle, et des ou- 
vriers coalisés contre cet abus ne craignent pas de 
mériter eux-mêmes un reproche semblable en refu- 
sant de se résigner à la force des circonstances , aux 
nécessités de l'industrie , qui veulent que le tarif du 
salaire s'abaisse en raison des phénomènes opposés 
au mouvement de la production , à la circulation 
des capitaux et au bon marché des matières em- 
ployées. La logique de l'intérêt et des passions est la 
même chez tous* les hommes. 

Nous n'avons pas eu de peine à faire voir ce qu'il 
y a d'odieux et d'absurde dans les procédés du 
système d'union ; montrons à présent combien peu 
il a répondu à l'attente de ses partisans. Dans quel- 
ques professions industrielles, ce système a fait haus- 
ser le taux des salaires ; mais cette hausse n'a pas 
été durable, parce qu'elle était le fruit de la violence 
parce qu'elle était artificielle et fausse dans son 
principe. Du moment que les fabricans ont été 
protégés par l'autorité , que les ouvriers étrangers 
aux coalitions ont trouvé, de leur côté, un appui 
dans la force publique pour se défendre des insultes 
et des violences dirigées contre eux par les ouvriers 
i. ai 
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sociétaire^ , la cause de l'union a été perdue* U faut 
voir dans les revues angls^ises, qui ont re.ndu compte 
de ces tristes débats, comment l'industrie troublée 
et bouleversée par des prétentions insensées et des 
actes coupables , s'est rassise peu-à-peu et a repris son 
état naturel : voici de quelle manière les choses se 
passent. Pendant la durée de la suspension des tra- 
vauxy et cette durée n'a pas été moindre de cinq 
mois, en 1 837, dans certains districts manufacturiers, 
les ÇQjnités directeurs contiennept $iisément tous les 
membres de l'unipu, tant que les ressources prove- 
nant des cotisations et dont ils dirigent l'emploi leur 
permettent de subvenir auxbesçins les plus nécessai- 
re^ de lama,sse: ils s'efforcent alors d'entretenir dans 
l'esprit des confédérés des illusions flatteuses et ces 
illusions , tendent toujours à faire la loi aux maîtres. 
t Mais à mesure que le temps s'écoule, les fonds 
de l'union s'épu^sent^ on est obligé de réduire les se- 
cours, et cette réduction devient progressivement 
telle que l'ouvrier supplanté p^rde nouveau^p: travail- 
leurs; ou annulé par l'usage de nouvelles machines, 
n'a plus que la souffrance et la misère en partage. Il 

vient en suppliant; demander du travail au maître, il 
accepte sans murmure les conditions qu'il avait jadis 
refusées , en un mot , il se rend à discrétion à celai 
qu'il s'était flatté de doniiner. Mais l'entrepreneur, 



entouré d'ouvriers soumis , dioî$it avee ciroqi^spjççii 
tien parmi les ouvriers réfractaires , é}oignaQt leii 
plus mutins et n'admettant dan^ ses ateliers q\\^ 
ceux sur lesquels il peqt compter* l^es ouvrier^} écqi^ 
doits se contentent des plus minces salairis pom; 
apaiser leur faim; on eu ^ vu travailler sur unç 
grande route aux gage^ de deux shillings par jpi^ 
après avoir gagné dans leur ancienne profes^ioq ju^i 
qu'à trente shillings p^r semaine. Cette situation^ 
n'est pas encore la pli|s misérable: combiep d'oo* 
vriers dénués de toutes choses, et privés de trav^| 
se livrent à la mendicité , à la fraude et au vql^ • 

Les détails qui précèdent nous offrent le tiibleai^ 
de la justice et du bon droit triomphant de la fprçe 
brutale. Malheureusement ce résultat n'a pas ét^ 
partout le même : là où le fabricant isolé par sl^te 
de la position de son usine n'a pu se faire protéger 
d'une manière continue par les agens d^ Tautorité 
et par la force armée , il a été contraint , poui^ satisp 
faire à ses epgagemens, 4^ subir de la part des ynio^ 
nistes , une haussa de salaire exorbitante , ^t cet|ç 
hausse l'a conduit à une banqueroute désfistri^n^Ç 
pour lui comme pour les ouvriers qui ont abusé 4^ 
sa situation. 

Ainsi , soit que le maître parvienne à surpaonter 
les obstacles suscités à son industrie par des ou^ 

2f. 
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vrîers mutinés , soit qu'il ne puisse vaincre ces obs- 
tacles et qu'il succombe en subissant les conditions 
onéreuses qui lui ont été imposées , toujours est-il 
que l'ouvrier demeure, en dernier résultat , victime 
de ses f)ropres machinations ; car, dans le premier 
cas, il est obligé d'implorer le pardon d'un maître 
justement irrité, pardon qui lui est souvent refusé, 
et dans le second, il est atteint par le désastre , qu'il 
à lui-même occasioné et qu'il aurait pu prévenir 
en faisant à l'entrepreneur les concessions que la 
justice lui conseillait non moins que son intérêt. 

Tai cm devoir m'appesantir un peu sur les coali* 
ttons anglaises, parce qu'elles datent d'une époque 
déjà anciexine(î8a4); que dès cette époque elles 
ont été soumises à une organisation régulière et 
que, malgré des efforts sans cesse renaissans, mal* 
gré des dépenses qui se sont élevées jusqu'à !i5o,ooo 
francs dans certains districts, elles n'ont jamais ob- 
tenu que des avantages passagers et qui ont disparu, 
soit devant la libre concurrence des ouvriers non 
associés, soit à la suite d'une banqueroute du chef 
d'industrie qu'elles n'ont jamais pu conjurer, parce 
que leut*s prétentions étaient déraisonnables et ar- 
bitraires. 

En faisant l'historique dé ces coalitions qui n'ont 
cessé d'employer la force brutale depuis quinze ans, 
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sans droit comme sansprofit, contre tous les ouvriers 
qui n'étaient pas leurs adhérens, mon but a été d'éclai- 
rer les ouvriers français et de les prémunir contre des 
suggestions qui tendraient à les exciter à former aussi 
des sociétés d'union. Quelques essais de ce genre ont 
eu lieu, soit à Paris, soit ailleurs, mais ils ont été ré- 
primés presque dès leur naissance. Les entrepre- 
neurs qui ont provoqué cette répression ont peut- 
être été mus dans leurs poursuites, bien plus par 
Taugmentation de salaire qu'on voulait exiger d'eux 
que par la prétention illégitime de limiter le nombre 
des apprentis, et par les exactions auxquelles ceux-ci 
ont été assujettis dans l'intérêt des associations. 
Pour moi, tout en reconnaissant que les moyens 
employés contre les. maîtres sont condamnables, 
je pense que Tintérêt de ceux-ci mérite encore moins 
de faveur que celui des apprentis, dont l'avenir est 
entravé et menacé par des mesures oppressive^ 
d'autant plus intolérables qu'elles émanent d'ou- 
vriers qui furent eux-mêmes apprentis, et que leurs 
parens auraient justement résisté, sans nul doute, 
à des extorsions de la nature de celles qu'ils ne 
craignent pas de se permettre eux-mêmes contre des 
enfans sur lesquels ils n'ont aucune espèce de droit. 
Parmi les écrivains qui ont médité sur les moyens 
d'arriver à Vamélioration du sort des ouvriers, U en 



3îa6 1)ê liA cgtntraiWe morale 

est quelquès-titls qlîîoht indiqué des vues dont l'ob- 
jet Sfei'ait de restreindre la concurrence des travail- 
leurs en amettant ceux-ci à user avec prudence des 
forces t^ept-ôductives de la population. Cette idée que 
des économistes distingués ont mise en avant pro- 
duirait, selon nous, plus d'inconvéniens que d'avan- 
tages, si elle venait à pénétrer dans les mœurs des clas- 
seà ouvrières, et, en définitive, la science ne réussirait 
jatnais à atteindre lé but qu'elle se serait proposé. 

MalthU^ qui a fait un livre poUr prédire les maux 
que devait entraîner le principe illimité de la popu- 
lation et qui s'efforce de resserrer le cercle de ce 
principe et d'en amortir l'activité, afin de prévenir 
autant que possible le danger dbiit son esprit est ob- 
sédé; Malthus, dis-je, avait recommandé la contrainte 
morale, c'est-à-dire là. continence aux ouvriers non 
tnariés. Il les engageait à né Contracter mariage 
qu'autant qu'ils seraient en état de soutenir leur fa- 
mille. D'autres écrivains, apt'ès lui, ont été plus loin, 
ils ont conseillé aui gens mariés , appartenant aux 
classes laborieuses de mesurer le nombre de leurs 
enfans, sur la valeur de leurs revenus, et de rendre 
leur cdhabltion inféconde plutôt que de surcharger 
leur fatnille d'enfans qu'ils ne pourraient élever. 

L'austère écrivain que nous Venons de nommer 
a oublié, en établissant la doctrine de la contrainte 
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morale, que les masses auxquelles il s'adressait n'é- 
taient pas à la hauteur de sa théorie; que les mâles 
Tertus de l'abstinence ne sont données qu'à quelques 
hommes séparée du tnoUde, de seà passions, de ses 
plaisirs, et que la coiltcmplatioii des choses divines, 
ou l'ardeur de l'étude affranchissent, pour ainsi 
dire, de l'influence des sens. Aussi, cette théorie, 
toute respectable qu'elle soit, a eu peu de sectateurs, 
et les écrivains, préoccupés comme Malthus de la 
nécessité d'oppoâei* une Barrière à la surabondance 
de la population se sont contentés de recommander 
la prudence aux ouvriers Unis à des femmes par les 
liens du mariage ou par des conjonctions illégitimes. 
Les mariages qu*on appelle prématurés, où témé- 
raires, seront toujours préférables à l'incertitude et 
ail désordre dfe l'état de concubinage. Or, c*est bien 
peu connaître les habitudes des classes laborieuses, 
que de suppôset* qu'un ouvrier et une ouvrière cé- 
libataires, observeront le précepte dé la continence, 
tant qu'ils ne seront pas niariés. Dans toutes les villes 
qui sont le centre de quelque industrie ^ il n'y a, en 
général, de cbôix pour l'ouvrier, qu'entre le mariage 
et le concubinage ; et , tel ouvrier qui dans les liens 
d'une union légitime et les douceurs de la paternité, 
a trouvé un frein à ses passions et des motifs impé- 
rieux de pratiquer les vertus nécessaires au bonheUl* 
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domestique , n'eût été , dans la situation opposée, 
qu'un homme de mœurs déréglées , sans a£fection 
réelle et profonde pour sa compagne et pour ses en- 
fans y prêt à sacrifier la première à une passion nou- 
velle, et à sacrifier les seconds aussi aisément que 
leur mère. La paternité domestique ^quelque gênée, 
quelque malheureuse qu'elle soit, vaut encore mieux 
que la paternité publique exercée dans un hospice. 

L'usage de la prudence considérée comme limite 
de la population , n'est pas rare dans les familles ai- 
sées. Beaucoup de parens peu fortunés , inquiets de 
l'avenir de leurs enfans , et désirant autant que pos- 
sible les élever dans la condition où ils sont nés, 
s'imposent le devoir d'en borner le nombre , et cette 
prévoyance est naturelle. On cite des contrées agri- 
coles de la France , où la population n'est pas aussi 
abondante que dans d'autres localités , quoique les 
deux pays soient placés dans les mêmes conditions 
de bien-être, et cette différence tient précisément à 
l'adoption de l'usage que l'on voudrait introduire 
dans les classes ouvrières. 

J'entrevois plus d'un obstacle à l'accomplissement 
d'un semblable projet en ce qui concerne ces classes; 
une des circonstances les plus nécessaires à sa réussite 
est la tempérance. Or, l'homme des champs , habi- 
tué à une vie sobre et frugale, n'a pas de peine à 
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acquérir cette vertu et à la conserver. Il n'est pas 
sujet aux excès dont l'habitant des villes apparte- 
nant aux conditions laborieuses trouve l'occasion 
dans la fréquentation des cabarets, et qui troublent 
son esprit en même temps qu'ils altèrent sa santé. 
Il est donc peu surprenant que , dans certains dé- 
partemensy les cultivateurs aient fait, de la prudence 
dans le mariage , un moyen d'épargne et de bien- 
être, et que ce moyen soit devenu chez eux une 
habitude sans nuire à la paix domestique. Mais ad- 
mettons pour un moment que , dans l^tat actuel 
des mœurs des classes ouvrières, on parvienne à 
faire adopter la même coutume parmi celles-ci; 
l'ouvrier enclin à la boisson sera-t-il, pourra-t-il 
être exactement fidèle aux lois de cette coutume? 
En supposant, d'un autre côté, que le penchant dont 
nous venons de parler n'existât pas chez l'ouvrier, la 
vie de fabrique, où les femmes sont mêlées avec les 
hommes, ne donnerait-elle pas lieu à des soupçons 
et à des discordes continuelles entre le mari et la 
femme? Celle-ci, pour peu que son mari fût jaloux, 
ne serait-elle "pas exposée à des outrages et même à 
des actes de violence, dans le cas où elle viendrait à 
déclarer à ce dernier une grossesse inattendue? 

Ces prévisions ne me paraissent ni déraisonnables 
ni exagérées; leur influence sur les mœurs publiques 



33o T)È tJL COTÎTRàlNTE MORALE 

Serait très fâcheuse. En effet elles auraient pour résul- 
tat, non-seulement de prévenir l'esprit de Touvrier 
contre les unions légitimes, 6t d'étendre par une suite 
tiécessaire les progrès du Concubinage, mais encore de 
coknpromettre d'une manière grave l*état et l'avenir 
desenfans, qui sur un doute, sur un soupçon du père 
présumé seraient déposés à l'hospice. Si , dans les 
dasses ouvrières, la seule indigence conseille actuel- 
lement de tels abandons , combien ne seraient-ils 
pas excités et multipliés par l'existence d'un Usage 
sujet à tant dé vissicitudes, d'accidens et de passions. 
D'ailleurs, les économistes qui préconisent le plus 
l'adoption de cet usage, sont-iis bien sûrs que Tou- 
vriei* chargé de moins d'enfans , serait plus économe 
et plus prévoyant? l'expérience semblerait autoriser 
à penser le contraire. Aujourd'hui , l'ouvrier tra- 
vaille d'autant moins qu'il a plus de ressources. l)u 
moment que ses enfans sont en état de gagner un 
salaire, il chôme plus volontiers, et il dépense da- 
vantage sur le sien propre. L'ouvrier a peu de souci 
dé l'avenir : homme de labeur, il croit que son de- 
voir comme père ne s'étend pas àU-delà de Toblî- 
gation de mettre ses enfans en état d'acquérir un 
métier. Sitôt qu'ils ont ceint le tablier de travailleur, 
il serait tetité de les laisser à etix-mêmes , et c'est ce 
qui arrive dans les pays de fabrique , où les enfans 
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ont , en général, la libre disposition de leur salaire. 
Les choses étant ainsi , et les mœurs des ouvriers 
demeurant les mêtoes , n'est-il pas probable que 
dans les familles, où, par suite de la nouvelle théorie , 
le nombre des enfans serait le moins élevé, ou même 
il n'en existerait pas du tout, le chef de ces familles, 
entraîné par l'exemple de ses camarades et par l'at- 
trait des jouissances, dépenserait d'autant plus qu'il 
aurait moins de charges à supporter. 

Pour moi , sans nier que la prudence ne soit une 
habitude utile à encourager dans certaines classes , 
où le calme de l'esprit, ainsi que des habitudes sim- 
ples et régulières, permettent de ne pas s'en écarter, 
je suis persuadé que, dans les classes ouvrières, elle 
serait un sujet de trouble et dfe discorde , qu'elle re- 
lâcherait les liens de la paternité, et qu'en somnie, 
loin d'améliorer le sort des ouvriers ^ elle ne ferait 
que l'empirer. 

Mais en supposant que cette habitude observée 
avec quelque soin diminuât d'utie manière sensible 
le nombre des travailleurs et que la concurrence 
étant moins vive désormais sur le marché, le salaire 
devînt plus élevé, est-ce à dire, qu'il li'y aurait plus 
de surabondance parmi les travailleurs, et que, dans 
un temps donné, l'équilibre existant entre la quantité 
de travail demandée et la quantité de travail offerte. 
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ne serait pas troublé par la survenance d'ouvriers 
sortis des conditions agricoles ou venus de Fétran- 
ger (i)? On s'expatrie de tous les points du globe pour 

(x) Le lecteur remarquera sans doute que je me sui< écarté de la foimnle 
ordinaire de l'offre et de la demande employée par les économistes, c'esl-i- 
dire que j'ai interverties termes de cette formule. Je lui dois compte des rao« 
ti£s qui m^ont déterminé à opérer ce cliangement. 

La locution employée jusqu'ici par la science pour exprimer les conTentlons 
qui s*accomplissent chaque joursur les marchés, à Toccasion du travail nh- 
cessaire à l'exploitation des diverses branches de l'industrie manufacturière! 
ne m*a point paru répondre exactement à Tordre naturel et logique dei 
actes qui précèdent ces conventions. Les parties contractantes sont Tenlre- 
preneur ou son délégué, et l'ouvrier. La matière de la convention est le tra- 
vail ou une certaine quantité de travail; Qui est-ce qui doit demander oe 
travail, cette quantité de travail? Ce doit être naturellement celui qui en a 
besoin pour remplir sa tâche de producteur, de chef d'industrie. C'est l'en- 
trepreneur de peinture, de maçonnerie, de charpente, pour l'exercice de sa 
profession. C'est donc lui qui doit s'aboucher avec l'ouvrier, [l'agent immé- 
diat du travail dout il a besoin, pour l'engager au service de 'son industrie, il 
demande du travail sur le marché, et l'ouvrier lui en offre. Yoilà l'ordre na- 
turel des idées, Tordre naturel des actes. La demande est en première Ugne; 
l'offre ne vient qu'ensuite. Il faut qu'elle soit provoquée, et elle Test effecti- 
vement par la demande ; or, la formule économique n'est pas d'aocord avec k 
négociation que nous venons d'exposer , elle la représente dans un sens in- 
verse! puisqu'elle pose l'offre comme premier ^erme, et la demande oomme 
second terme de la convention. • 

Ce que je viens de dire du travail est également vrai de la denrée, Tache- 
teur prend et doit prendre Tinitiative du marché ; il demande la quantité 
de denrée qui lui est nécessaire, et le détenteur de celle-ci ou le vendeur la 
lui offre. On voit que dans les deux hypothèses le phénomène économique 
est le même; 

D'une part : demande de travail ou de denrée. 

D'autre part : offre de la quantité demandée de Tan ou de l'autre. 
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aller chercher des moyens d'existence dans rAméri- 
que septentrionale; pourquoi les Européens ne vien- 
draient-ils pas en France chercher le travail qui leur 
manque plutôt que de quitter l'ancien continent? 

Je pourrais opposer des considérations d'un ordre 
plus élevé à la doctrine contraire à l'extension de la 
population parmi les classes ouvrières et en général 
parmi les conditions laborieuses. 

Quoi qu'en ait dit Malthus et son école, la popula- 
tion est une richesse. S'il est vrai, que chez les peu- 
ples civilisés, le travail et la paix donnent une forte 
impulsion au développement du principe de la po- 
pulation, et qu'à la longue , les générations se pres- 
sent les unes contre les autres^ impatientes de pren- 
dre part chaque jour au banquet de la vie, il n'est 
pas moins certain qu'une loi providentielle agit sans 
cesse sur la masse de ces générations et qu'elle les 
éclaircit, soit pgr l'influence lente et successive de 
la mortalité naturelle, soit par des phénomènes ter- 
ribles appelés fléaux , soit enfin en suscitant dans 
leur sein des révolutions sociales qui les boulever- 
sent, ou des hommes extraordinaires qui , après les 
avoir soulevées par l'ascendant de leur caractère et 
l'énergie de leurs passions, les précipitent, sous forme 
de phalanges armées, sur des peuples voisins, ou les 
mènent à leur suite contre des nations lointaines 



pour chercb^r une piort éclatante dansiles combats* 
Tous qe« phénomènes, quelque afligeans qu'ils 
soient , tendent à réduire la population et à la rame- 
ner dans ses limites nécessaires. Depuis qu'il existe 
des hommes ici basj le monde ii'a pas eu d autres al- 
lures; il n'a pas vécu, il ne s'est pas renouvelé autre* 
ment' I7e serait-ce pas diminuer les forces de l'État, 
affaiblir sa puissance que de faire prévaloir l'individu 
sur la ma^se, dans l'espoir louable, mais peu certaiO) 
de coinpenser la quantité par la qualité, en essayant 
de procurer k l'individu un sort meilleur. Si vous 
soumettez au calcul l'instinct delà reproduction, qui 
vous répond que l'individu à qui voqs aurez incul- 
qué votre théorie, respectera vos motifs et ne se dé- 
tournera pas de votre fin? ne sait-on pas ce que peut 
l'orgueil, la vanité et surtout l'égoïsme même chez le 
pauvre? Il est facile dans la mise eii pratique d'un 
système sur le papier de tourner le§ difficultés ou 
même de les surmonter, en supposant que l'homme 
agira dans la réalité comme on le &it agir dans sa 
pensée. On le traite comme: une abstractioD, sans 
réfléchir, que cette abstraction est de chair et d'os 
comme nous, qu'elle est passionnée , et qu'elle cé- 
dera d'autant plus aisément à l'entraînement des 

» 

sens que le hasard de sa naissance l'a condanmée à 
vivre de peu tout en travaillant beaucoup. 
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Les disciple^ de Maltl^aSi au eeux qui par qi^ ex- 
pédient ou p£(r un autre voudraient arriver k la li- 
mit^ition du principe de la population, ne tiennent 
pas assez compte dans leur spéculation de Télément 
mora|. Ils ont raison sans doute de tepdre par tou9 
les pioyens légitimes à raméliQration matérielle des 
classes laborieuses ^ mais ce premier pas fait, il eq 
est un seconda fraqctir et c'est le plus difficile; il 
faut que l'individu çn possession d'un plus haut sa- 
laire le fasse tourner au profit de ces besoins les plus 
vrais ; il faut qu'avant de songer au plaisir , il s'oc- 
cupa des dépenses du mépage ; qu'il se procure ui( 
bon lit, un ^lobilier modeçte^ du linge, de chauds 
vétemens poiir lui, sa femme et ses çnfans, s'i} en a; 
çn un mot, il convient qu'il réforme ses moeurs e( 
que sa vie future soit le çontrepied de celle qu'il a 
menée jusqu'à présent. Si les économistes dont, 
nous discutons la doctrine ne parviennent pas à 
améliorer les mœur^ 4? l'ouyrier, en même temps 
que sa position inatériellei ils auront manqué tot£^* 
liment leur but, car ils auront réduit la population 
laborieuse, sans rien ôter à ses mauvaises habitudes. 

Nq changeons pas un état social qui nous cîst 
coDQ.n^un avec les nations les plus éclairées et, disons- 
le, avec tous les peuples connus. Si la population 
surabonde chez nous, elle n'est pas moindre chez les 
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autres nations. La fertilité du sol de la France, Tin- 
telligence et l'activité qui caractérisent ses habitans, 
placent ces derniers dans une supériorité relative, 
quant à la force de leur population. C'est cet avan- 
tage qu'il importe de conserver, et que Ton pour- 
rait compromettre en aspirant vers un but si diffî- 
cile à atteindre et dans tous les cas environné de 
tant d'écueils. La théorie de la prudence accréditée 
dans les classes4aborieuses peut mener à deux ré- 
sultats, dont le meilleur serait encore susceptible des 
plus graves objections. Si la soif des jouissances et 
les inspirations arides de l'égoïsme s'emparent d'elle 
pour la façonner à leur guise^ elle aboutit au néant, 
au moi, à la dépopulation ou à une population rare, 
chétive et abâtardie ; si les bonnes moeurs viennent 
en aide au calcul pour le rendre profitable à la Êt- 
mille, je ne saurais croire qu'une population réduite, 
quoique plus forte individuellement, ipuisse offrir à 
notre pays un appui, je ne dirai pas supérieur, mais 
équivalent à celui qu'il possède dans l'exubérance 
de la population actuelle, et cette considération suf- 
firait seule pour m'attacher à l'ordre que la nature 
et le temps nous ont légué, malgré ses imperfections. 
Les écrivains les plus avancés et les plus hardis 
sur la question de la rémunération de la main-d'œu- 
vre se sont réunis à demander que l'ouvrier fut as- 



DE LA COMMANDITE DU TRAVAIL. 387 

socié aux bénéfices comme à rafuvre de l'indus- 
trie, et Tun d'entre eux a essayé de formuler ce 
mode d'association en Tappelant la commandite du 
travail. 

La rémunération du travail par le salaire ou par 
une rétribution fixe est la forme la plus commode, la 
plus nette et la plus précise pour solder le service pro- 
ductif de rduvrier. Etablir entre celui-ci et l'entrepre- 
neur une association quelconque, ce serait plonger 
l'industrie dans le chaos, et détériorer la coî^dition de 
l'ouvrier au lieu de la rendre meilleure. Je né parle 
pas ici de ces associations particulières et toutes 
d'exceptions qui peuvent se former entre un ou- 
vrier inventeur d'un procédé industriel nouveau, et 
le chef d'une fabrique ou d'une - manufacture ; je 
veux parler d'une société entre une masse plus ou 
moins nôn&reuse de travailleurs et le capitaliste in- 
dustrieux qui dirige cette masse en vue de l'exploi* 
tation de telle ou telle branche de produits. Pour 
qui connaît le mouvement habituel de la population 
ouvrière, une semblable association offrirait les plus 
grandes difiScultés non - seulemenr dans le choix 
des moyens propres à la constituer, mais dans 
l'art de la faire fonctionner et d'administrer ses in- 
térêts. 

Et d'abord 9 l'ouvrier pourrait»il s'immiscer dans 
I. 22 



h gi?stion de Ig i^oqété saqç Iî^ con^promettre jw 
4es agit^tipps pontipuellçs ^t |e3 résolutions le$ plus 

çoptrjdres? Qq'attep^re , squ^ cç rappPFt » à'uM 
masse d'hommes illétrés pour la plupart , et qi)i, 
dpMprs» çprgipnt ^ppap5^^)le§ de cpqiprendr^ le pjus 
^puyenî l'pbjet 4^s qopstîpps mîseîj en déli^ératiQn. 
L'ip^pps^itiUtP ^e dcwfter yotx délif^érative ^ VPM- 
yrief! a étf^ ^ei^ti^ tout d^ ^^i^?t ef l'pn g songé à li4 
assigner le rqle 4'ui» asi^Qqé çpipiY^f^Rditï^ire en sub-j 
stitq^nt le travail à la n)i$e dp fp^d^. I^I^is ce poiiveaa 
i^qde de commandite qq^on ^ppe^e 1^ pfmiiQ^ndite 
du tr^vfiil ser^-t-il régi par Ipa wçiçdfc çpnçlitiQfls 
qqel^ con^ipanditç ordinsii^e? Ren^fs^-tril J'^ssQcii 
pasail^le 4es pertes, à Tin^tgr ^u baillew défends 
qui lei^ supppTt^ jqsqu'à poncnn'ence ç|e sa mise? 
Iî§s pwte^! cpmropnt VpuyripF ^ l* jpftrné^ qjui vit 
de sq^ ^ftlair#, \u\j ^ femçaç! e^t «e^ wfe«%t %erHÎt-il 
astreint à payer %î^ part ^e^ ppr^S Qn ne poinTÛ^ 
lç§ imputer que ^u^ se§ bénéfice$> Ç^V tçuchef à 
spn. §al^ire^ pe serait attenter à l'e^^çtônçe 4p » fe- 
miU^ ftUtant qu'à la sienne ; çependstnt, le^ bénéfice^ 
nfi ge. réalisent pa$ immédiatement ^ ppi^^qu'Us dé* 
pendent du paiement des fournitures ^t que ces 

fournitures ne se règlent pas seulement en espèces, 
mais aussi en papier ou en marchandises. Qn ne 

saurait donc ppmpter, à V^gard de Ibamrievy sur 
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une b^lAi^oe régiUe dag pertça ^v$a le^ bénéQce^ , et 
cette balance serait néce$sairenient aléatoire, 

D^tto autrq côté , Veptr^preneuF, seul asaoâé^géii 
TOnt pt seul véritablemQ»t r§spomabk) TOftom)^ 
rait-il m drpit d^ cQOgédi«r o^y* da soi ouvriws 
doutilaurak k pepUmdre? Une pareilte raooqpîH'i 
tion serait un suicide ^t ne saurait par cda< mèsm 
être prévue ni supposée. L'ouvrier assooië pouprail 
donc être renvqyé par l'^ntrapreneur auivant ta 
seule volonté. Eh! bien, les conséquences de CQ l^t 
Yoi suffiraient pour d^niQntrep dç la manière. la 
plus complète une partje, qui n'ei^t pas la moindre» 
des inextricables embarras inbérens k la comman- 
dite du travail. Le décompte de l'ouvrier Qongédi4 
est établi 9 il a concouru à plusieurs opérations qui 
ont été réglées en traites où en biU^ts } ces tf ait«R 
sont proteatéçs ou renouvaléaa à Téobéanee; piqif 
dant e^ intervalle^ l'ouvrier a quitté Parâ t fantf 
d'ouvrage ; quel moyen aura-fril de suivre l'e^^t 
de son décompté? Par la correspondance 9 il IMI 
sait pas écrire. Par l^entremise dHia mand^taîrii? 
mais sa portion de bénéfices serait absorbées par Im 
frai9 de procuration^ ^ ooiTeapondan§e ^ e^ loi 
honoraires dii procureur fondéw Combien de pro^lèa» 
d'incidensde toutes sortes peuKrent venir à latraverat 

de la liquidation dé&nilive de cet oumâ^r «dp^aot! 

as. 
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Ceqne nous venons de dire des ouvriers congé- 
diés pour des griefs particuliers s'applique avec non 
nlûins de fondement à ceux bien plus nombreux 
qui 9 aux époques de chômage , se trouveraient 
privés d'emploi et de ressources pour subsister jus- 
qu'à l'apurement de leur compte p^ticulier. Une 
association compliquée de tant d'intérêts, de posi- 
tions si diverses y si mobiles et si précaires, iserait 
taxé œuvre faite avec des nuages ; elle n'aurait ni 
corps ni âme. 

. Il nous reste maintenant à faire counaître notre 
opinion particulière sur la question du salaire. 

Il n'y a pas de question qui se prête moins à 
l'arbitraire de l'esprit que celle-là. Elle est toute 
positive j -et sa solution varie avec l'état journa- 
lier 8e l'industrie. Plus les , moyens de travail 
abondent sur lé marché, moins il y a de travail- 
leurs, plus le prix du salaire s'élève; et récipro- 
quement, moins la demande de travail est considéra- 
ble , plus il y a de concurrence entre les travail- 
leurs^ plus le taux du salaire s'abaisse. Les lois 
qui régissent le salaire sont aussi exactes et aussi 
précises que celtes qui président au développe- 
n^ont des phénomènes naturels, les plus appro- 
fondis et les mieux connus. L'état normal du 
salaire ne peut souffrir d'altération que par Fin* 
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fluence de causes étrangères à Tiiidustrie, telles que 
les circonstances politiques, propres à dimiauer la 
confiance ^ des capitalistes , à ralentir le cours de la 
consopimation, et les manœuvres employées par les 
maîtres ou par les ouvriers , soit pour forcer in- 
justement et d'une manière abusive l'abaissemeat 
du salaire , soit pour suspendre , empêcher ou ea- 
cliérir les travaux, etc. Le mieux /en pareille ma- 
tière , est donc de maintenir la discussion libre et 
entière , et de se confier à elle. 

Il y a dans chaque industrie des périodes d'ac- 
tivité intense et soutenue, qui intéressent l'ouvrier 
non moins vivement que le maître , parce qu'elles 
peuvent procurer à l'un comme à l'autre » une amé- 
lioration notable dans ses. moyens d'existence ou 
dans ses moyens de fortune. Lorsque ce» périodes 
arrivent y et qu'elles se manifestent, par -des, alignes 
non équivoques , louvrier s'attend et doit s'attendre 
à une augmentation de salaire. En effet , ainsi que 
nous en avons fait l'observation, le salaire suit la 
progression croissante et décroissante dû travail. Si 
dans les conjonctures ordinaires, et aux époques de 
ralentisseaient du travail , l'ouvrier se résigne à des 
oscillations et à des réductions successives de salaire, 
nées de l'état même de l'industrie qu'il exerce, iL est 
naturel que dans les courts momens de bonne veine 



/ 
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«m B'offifeaftà lui» il se montre jaloux de piloter de 
loMMi avantage», Or, un des gH«fsle9plus universels 
de l'ouvrier contre le niîiître, d'est que «se dernier ne 
h*o«P,¥wusde «Mî salaire que le plus tard possible, 
alôfà même que cette hausse provoquée par la faveur 
éea dwoflfctanees a dèj à eu lieu dans quelques établis- 
Mtnëlis' tÉudiâ que $ dès que les ai fairescomtnencent à 
éétlitief ; 11 a Mte de dlwiiiuef ee même salaire. Notre 
fieBïâ^qiié s'applique égalemeftt aux cas où l'ouirrier, 
ayant fait un travail pW cOttêidérable qtte sa tâche 
ordinaire) cotttittue à être rétribué sur l'aUcien pied, 
quoiqu'il eût droit à un salaire plus élevé. Le griaf 
que j* viea» d'indiquer est non-seulement articulé 
p«r les Ouvriers dont il lèse les intérêts, mais il est 
«VdKé par les entrepreneurs de bonùe foi , qui sont 
d'âftleur» assess justes pour prérenh^ le vœu de 
lec(M octVricM, kvaqoe Ua «^constaficc» le permet- 

tewt,'. 

-Dans l'intérêt; de là tnaiEKl'tieavre / d'accord en 
ce point avec côlui âe la jdstiôe^ les écrivains qui 
^oèoapfmr d'écoiMmiie pdiitique ne sauraient in- 
lâster vrtt trop de foroe snr la nécessité de porter 
le salaire de Foavrier à son plus ka»t degré, dès 
que ropportimité de cette bânsse pafaît éTideote; 
le moindre retard , à de dtijet , est préjuÀcîâble à 
Femrier et l'afôlgè dooblewïeKit , car il te prite tf ua 



sîlpplémefat de salaire auquel il avilit dtoit, et 11 
lui dbhfefe la pénible âssdrâtibë qllë rëriti-ept^èfiëtiî* 
avec lequel il a ttâitê ri'eët J)à5 uùhomitie eonsbiëtt-^ 
cieul. Le§ ëhtî-epréfieùts n'ignoteiit pà6 të que de 
pareils retârdëtaëhs font naître de ttfêfiàiicè et d'd» 
g^éU^ dâtls lé Caréttèrë de rdiivHer; îl§ dévrkîènt 
donc tenir à honneur de Idi Ôter tbiîte prétexté de 
i|^lâihte sur tin pbint àbqtiel ils but tatil: dé tiison 
d'àtfacheî^ de rimportance. 

Oèttë cÔBCJéS^iÔii , qUî ti'efet ail stii-])ltià ^Uë justîtë; 

tife dîspensérèlit pds lêè ëntreprètièuts d'imiter,* S* 

Vëgàrâ des buf rierS , ceiii de leurs cohfrèrëà; dbtti: 

iious âvôiii dite des traits ëclatàfe^ de SblUëitudè ëf 

de bdntëi Car fl fle suffît pslè cP étf e jtistë dkiis èê • 

monde , quoique cette qualité feoît Certes bien prè- 

dlétisë; 11 fetit qde ïà générosité tîériilé rehausser* la 

jdstice, et q[u*ellè achève, Su besolti, le bîdiï t[iië 

cellë-d ïià pas le nioyen de foiré tôîité keùîe : îk 

doctHrie dû patronage h/a pas d^âùtrë objet. Èlte 

rapproche, elle ùriit, ëllè Crée des' âffëcHôiis , et par* 

suite, elle fait disparaître f antdgoftismé. dès iritérêts, 

Source d'émbàrrâs, de haine et dèdiàcordë eidire 

toutes les {iârtiés intéressées. 

Comme lés ërifâns employés dans îeé fabriques 
reçoivent un salaire , je devrais peut-être leur assî-* 
ghér une placé dans ce chapitre ; mais j'ai pcfnse 
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qu'il serait plus convenable de m'occuper de ce 
sujet si intéressant dans, le chapitre où il sera ques- 
tion de réducation ; car, pour les enfans , même pour 
ceux de la classe la plus pauvre , l'éducation , c'est- 
à-dire le développement du corps et des facultés 
morales » e^t un point non moins important que le 
salaire , s'il ne l'est davantage. . 
, Les conditions des ouvrières dans l'industrie, est 
pire encore que celle des ouvriers. Non-seulement 
elle est bouleversée par les commotions périodiques 
qui atteignent comme un véritable fléau la. masse 
entière des travailleurs , mais elle est à peine sou- 
tenue dans les temps calmes par le modique salaire 
formait la seule ressource des femmes qui vivent 
^u produit de leurs mains. 

. Les* ouvrières gagnent de i fr. à i fr« 5o c par 
jour ; celles qui sont en position d'arriver à ce der^ 
qier salaire forment le plus petit nombre , quoique 
la journée du travail soit de douze heures. Nous ré- 
péterons ici ce que nous avons dit ailleurs. Quelque 
frugale que soit la vie d'une femme, quelque mo- 
destes que .soient son loyer et son entretien , est-il 
possible qu'avec ce mince, revenu , exposée qu'elle 
est à la suspension ou aux variations du travail , elle 
parvienne à subsister et à pourvoir à ses dépenses 
les plus nécessaires, sans s'imposer des privations? 
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C'est l'insufEsance du salaire qui entraîne tant d'où- 
irrières à chercher un supplément de ressources dans 
le concubinage ou d^ns la prostitution. C'est cette 
cause qui les sollicite à soustraire à leur profit ^ tout 
ou partie des résidus qui restent entre leurs mains 
après l'achèvement de l'objet fabriqué. 

Si le patronage , comme nous en avons Teqtière 
conviction , peut influer utilement sur le moralité 
et le bien-être des classes laborieuses , nul doute, 
qu'on ne trouvât un immense avantage à l'employer 
pour améliorer le sort si précaire des filles ou des 
femmes appartenant à ces classes. 

Les chefs d'industrie, que nous avons désignés 
précédemment comme étant les patrons de ceux 
qu'ils emploient, traitent leurs ouvrières avec la 
même bonté et la même générosité que leurs ouvriers. 
Pourquoi leur exemple ne serait-il pas imité ? Il y a 
d^ns la condition des femmes un assujettissement, u ne 
infériorité qui pèse sur elles comme^sur tout ce qui 
est faible et qui les réduit toujours ,. au-dessous de 
leur véritable valeur. Ce résultat fâcheux peut tenir 
aux préjugés d'un sexe envers l'autre, mais il tient 
aussi, il faut l'avouer, aux règles de l'industrie, la- 
quelle ne marche qu'au gré de ]a concurrence des 
intérêjts, concurrence qui met la femme laux prises 
avec elle-même, quelquefois à son propre détriment 
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^ORinie elle tnet rhottime ëii oppositioti nvec Èbii 
«DtUpétîteur soui rinfluéncô des itiétUes dhaliens^ 

Parmi les trâteilUeurs à Id journée les thifFon- 
Hier s sdnt , dans contredit n les plUs iiiflrned et lëd 
p\\ié dépëtidatis de leilf salaires Si qudquë thoaë 
prouve que le tWtàiî êéV titie loi ilihét^etlte a Texia^ 
tëtice de là race hurtittltie, ë'é^f asstii'ëHlëilt la ^ro- 
îeMiôd dd ehiffôiltliei>.<2abi de plUs htifliblë, de jilh^ 
tkiltàé àatïs dtië gfdtldé ëitê ^ùé èëttë profëssiôt) ! le 
îflâlhëtireii^ (Jui se t^ésottt à î'ëxefëër fait p^etlTë 
d'Une prëbité bieti tttéHffaire et à toute râîàbh de 
prétendre à Testinië pirbHqhë. Cëpéiidânt , le chif- 
foiiÉiîëf a Ami sa Môrtë èstiëbh ; c^ëst la mkati des 
beaux jbiir^, fcëlle bit les përsdtittes riches votlt à Id 
ëarafpàgnë. Cette épb(Jilë dé f âatiéef est surtout fil* 
liestë aux ëWffotiHiérëSj dbnt pltiSiéurs étant bîë« 
tbulùe^,'à éa^ëë de létii' bonne hataeirt' et de leurs 
facéties originales, des génS de séftib'é de ées ttiêmei 
pëcsidîitiè^^ sorit^sSùi-ées péndàht îe^joilr de Celles* 
ci à la ville, d'uhë récblte Jôuthàlièrë qui léiit pét- 
Met d'échapper plus Oii ficriris kilt évèfttdalîtés de 
là coiicurfëhcë. 

Quand oiï réfléchît qtjë les îmmôhditîêâ entassésl 
au coîù des bofheS dëchàqilë màisoTï, forment une 
brârtébe de éonatoërcë qui feit vitrë, k f^ârîs, qtiatW 
itlillë itïdlVîdùlà^ hatameS, httimeê ^ etiîka^ dû ker^ 
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tenté pàf respect pbuf tant d'eiîjîtèttces j de àe fé»- 
procher 1d desti^uctîoti improductive dli nlttilidi»è 
chiffon d'étoffe ou dfe papier Sui* leqilël portéiit là 
recherche et respôii* du pâUVre cbiffonniéi». rfeu- 
i*euiL si ce sci^uptile pourâit avoir âccèfe dânè toutes 
lefe fattiilles (Jui possèdent (juelquè Chôsè ! 

Lé salaire dû chiffonnier d(^ thème qUè fcèluî de 
fodvrîei* est iI1sépâ^âbld de là prospérité de KfidûH- 
trié. Celle-ci a comme la natiirè le iSublîmé pHvflègfe 
de se f eprodii^^e avee Séé propres débris. Ce priVi^ 
lège est d'autant plus préfcleilï pouf l'hunianîté qu'il 
répand la vie dans les bas^ibnds dé la société , eu 
itiême temps qtill fait Pôrnetnenf et k richesse de 
ses couebes intefmédiaires et les plus élevées. 

Je ne croîi pas atdîf affaibli, dans Ce que j'ai écrit 
sur rétat actdel de rïnddstrie,les ârgiinièîiS fàvôfa- 
blés à la cause des ouvHefS. Je lé ér ois d'autant moins 
que j^éprouve une profonde sympathie poui' le sucf- 
cès de cette dause et que je serais tf op payé de mes 
recherches et de tues travâut, si cet ouvrage pou- 
vait contribuer en quelque efiôée à une réfornie 
dans Tindt/strle, Capable d^aséûref atlx: eîdSses labo- 
rieuses une condition moînS agitée, moins précaire 
et plus douce. 

Toutefois, en retraçant les devoirs des entf epr e- 
tieuvÈ enters les otfvrîefS, je fié Sérils ïA juste ta Itti* 
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partial, si j'omettais de retracer également les obli- 
gâtions que là qualité de ces derniers l«ur impose 
envers les maîtres qui les emploient. 

L'ouvrier doit non-seulement respect et obéis- 
sance à l'entrepreneur, mais il lui doit en outre du 
dévoûment. Quand on s'ebgage à aider de son tra- 
vail le chef d'une industrie, on manque à ses enga- 
gemens, du moment que l'on s'écarte des règles de 
l'établissement auquel on appartient : ces règles for- 
ment la loi des parties contractantes et assurent 
la marche des affaires. Un des reproches les plus 
communs et les plus fondés que les maîtres adres- 
sent aux ouvriers , consiste dans leur, inexactitude. 
Il est des professions , celle par exemple de 
serrurier mécanicien, où l'ouvrier habitué à un 
fort salaire qui excède quelquefois six francs par 
jour, ne se fait pas scrupule de chômer trois jours 
de la semaine sur six, et de mettre l'entrepreneur 
dans l'impossibilité de satisfaire aux commandes 
qu'il a reçues. Cette désertion qui est souvent l'efifet 
de l'indifférence et qui est plus souvent encore celui 
de la légèreté et des séductions du cabaret, paralyse 
momentanément l'action de l'industrie, et jette dans 
ses opérations une incertitude et un trouble qui nui- 
sent essentiellement à l'activité et au mouvement ré- 
gulier du travail. D^ns les autres professions les ab- 
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sences non autorisées ne sont pas aussi longues, mais 
elles se renouvellent aussi fréquemment, excepté 
dans les établissemens soumis à desréglemens écrits, 
et bien disciplinés. 

Ce n'est pas en persévérant dans de semblables 
habitudes que l'ouvrier gagnera la confiance de l'en* 
trepreneur, qu'il se conciliera sa bienveillance et sa 
protection. Des airs d^ndépendance peuvent flat- 
ter un moment celui qui les affecte ; mais ce mou- 
vement de vanité ne procure qu'une satisfaction pas- 
sagère. Il entraîne tôt on tard des conséquences fâ- 
cheuses, en plaçant l'ouvrier qui a la faiblesse d'agir 
ainsi parmi cette tourbe de travailleurs sans consis- 
tance ni racine, qui roule incessamment d'atelier en 
atelier, incapable de se fixer nulle part. 

Un des x^proches les plus graves dirigés contre 
les ouvriers autant par le$ entrepreneurs que par 
la société, se rapporte à la facilité déplorable avec 
laquelle ils sont disposés à prêter l'oreille apx paro- 
les fallacieuses et enivrantes des factions. Quelque 
faible que soit le nombre de ceux qui cèdent à l'in- 
fluence de ces paroles , il n'est pas inutile de faire 
voir , combien l'ouvrier doit se tenir en garde con- 
tre les suggestions de l'ambition et de l'intrigue qui 
sont les ressorts ordinaires des factions. 

Le propre de celles-ci est d'agir dans l'ombre, de 



^'epyelopp^r (Jp tépèbr^* et 4'Qppw«* »v^Q perfidie 
lacQftditioin modeste, pépible et quelquefois mal» 
l^evirpi^se de l'oiiYrier à h co^ditio^ de$ pl^^aeg.aii 
sées j condition où le superflu n'es^t p^St rare , saoi 

4oute, p(^a|5 Qv îebienréïrç, daps |çs gradatjqps infi- 
niejs, offre de? disparates non mQi^* frappantes que 
4an« l^s classes i^fime«r (^e çQi^trast^y qyi a toujovs 
été larme la plus redoi^ tablQ de& lactieiix ^ e3t poupr 
taçit inhérent à 1^ pivilisation elle-même i il ?« ^ 
remarquer chez les peuples d§ l'antiquité ^us^i bien 
que chezi les petipl^ ^oder^pes \ mai^ \\ n'o|i est pan 
xç^çms poignant pour l'homme, p#uvre et lahQriew^, 
parce qu'il lui fuontre à découyppt l'exiguïté de ^q» 

e;çistençe, et qu'il îigit; fqrtemenï sur so^ imagina^on 
prompte à s'aigrir de tout ce qui ré^^Ue enliule 
^^l^tipent de ^on infériorUé, 

Pe là. vient que lea ^ooiétés açcvèleti «omptenl Vxnh 
jours df^ns leur sein» un grand na^pabne d'ouYiiera 
qui en forment le noyau et la force ^ et que ceux 
pour qui le pouvoir social semble avoir été institué 
d'une, manière plu^ particulière, en devîeiineniks 
ennemis et conspirent ^ sa ruine,, comme s'il était 
l'auteur de leurs nûsères et un ohj^tacle à l'amélioitt* 
tion de leur sort. 

En examinant ^uccf^ssivement les conditions di« 
verses de la société, on ne peut s'empeser de re- 



ÇQUngîtpp^ cbsque p^^ ]^s inégftUtéfi qw ôpr^enl de 
t§^\e feabi^uel ap?: préfiîc^tiqpii révQlmiîoqq^ires des 
^ipjpnips 46 façJiQn; et pe qu'U y fi (îe remarquable, 
e'çftt qu» la çlasw la plu* ppwibpwse et l^ p^^s déf^ 
pçtiflante 4e çpq ^alairg Q^F» d«P^ sp^ proppe si^ii) 
len n^çrqp^ variété^ 4e fortune qui 1^ ble^aeqt «| 
l'î»ffligPBlf ep pftrt^eî: ge^ r^gardsi «up ]ei^ clauses i«^ 
%evmàmr^^ el: sppéri^pr^S. P^f cqurez uqe à une 
toqtçs Iffs prpfesj^iqqs ipdmtrieUes et autre* , voua 
n'y verre;^ quç d^ di^érenoe» calculées sur la vateui» 
persQUPBlJe dM tr^mUeur, Ce* dilférwcw , quellei 
qq'elles ^Qieflt, sç ré^pment taujpwrs daa& le salaire, 
qv{\ w. Mt l?i yepré^Qwtatipu yraie et nécessaire. Au 
lieu (le po^^r le ms^pœuvre, VQMvrier^ le soMS-chef, 
le çb?f:QUYrier, face à fj^ce ayec ce que les novateur» 

appellent k bftftpgwisip, m lespxivUégiés, changeai 
\m terpaçs de la cpwparaUQAi.rgpprpphe* pmre eux 

o^ui|-)£^ mpv^^ qu'PA nous présente comme dea 
imtmb^es déabérité« de la sppiété « et voua rencoun 
ti^erpï d^ plus el du mo^m» des élémeus qui n'onti 
entre eux aucune i^esseiphlanee, en un mat, dea 
inégalités çou^respondant dh^çune à des eapacités el 
à des salaires dif féreas. 

Ainsi, l'ptat de la société est essentiellepient divers : 
c'est un assemblage d'individus ou de groupes ap-« 
pelés fai^iles, dont les moyens d'existence ou de 
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fortune tiennent aus acquisitions propres de chacun 
ou à des patrimoines qui leur sont échus par la voie 
de rhérédtté. Les moyens d'acquérir inscrits dans 
nos codes, et à la tête desquels figuré le travail, ont 
été créés bu perfectionnés par le génie des législa- 
teurs les plus célèbres ; ils reposent sur Téquité na- 
turelle. Quelle règle plus inviolable pourrait -on 
substituer à l'équité? Nos lois civiles et politiques 
ouvrent à tous toutes les carrières; elles ont pour 
principe la concurrence universelle , parce" qu*en 
effet j le principe de la concurrence est celui qui est 
le plus conforme aux notions de la justice, et qu'il 
favorise le plus les^progrès d'un grand peuple dans 
la carrière des améliorations. Il est vrai que, dans la 
lutté pacifique et incessante des intérêts sociaux, 
l'enjeu de tous n'est pas le même, que le pauvre n'a 
pas , en général , les mêmes chances de succès que 
le riche; mais l'intelligence est donnée par la nature 
à l'un c^mme à l'autre, et celle du premier l'em- 
porte bien souvent sur celle du second. Or, qui ne 
sait combien une forte intelligence est puissante chez 
l'homme, alors même qu'il se trouve dépourvu de 
toute fortune. Elle est un moyen de crédit, une mise 
toute prête pout^ aider et féconder le capital; elle 
entre comme un élément nécessaire dans presque 
toutes les associations, et elle fait partidper celui 



AYAlfTAGES SOCIAUX PROPRES AUX OUVRIERS. 353 

qui en est doué aux profits résultant des opéra- 
lions de l'industrie. Aujourd'hui plus que jamais 
l'intelligence est une valeur réelle , une valeur sns^ 
ceptible d'un immense développement, puisque 
l'instruction gratuite est offerte par la société aux 
adultes non moins qu'aux enfans des classes labo- 
rieuses, et qu'elle rend accessibles à chacun tous les 
genres de travail. Les avenues de la concurrence ne 
sont donc pas fermées , ainsi qu'affectent de le dire 
les novateurs , aux prolétaires ou aux manouvriers 
par les privilégiés ; au contraire, elles sont ouvertes 
à tout venant, et jusqu'à présent, s'il y a tiédeur 
pour l'instruction populaire , ce n'est pas dans les 
privilégiés qui l'opt fondée , mais dans les masses , 
qui probablement n'en comprennent pas encore 
l'utilité et l'importance. 

Non-seulement la société , que l'on prétend enta- 
chée de monopole et de privilège, a mis à la portée 
de tous les moyens de parvenir à la propriété mobi- 
lière, mais par l'égalité des partages, elle a morcelé 
la terre de manière que le simple ouvrier^ de même 
que le journalier des campagnes, peut, par son tra- 
vail et son économie , prendre rang parmi les pro- 
priétaires fonciers. Beaucoup d'ouvriers ambition- 
nent ce titre ; ils préfèrent un petit coin de terre à 
un capital, et ce mode de placement s'étendrait sans 
I. a3 
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nul doufô de plus en plus ^ si , par, un fâcheux pré- 
jogé^ plusieurs d'entre eux ne trouvaient prudent 
de dissimuler leurs faibles ressources, de peur d'avoir 
à subir une diminution dé salaire de la part de leurs 
maîtres. 

La constitution sociale de la France , écrite dans 
la Charte de i83o et dans les lois qui en ont réalisé 
les promesses, est aussi libérale, aussi populaire 
qu'aucune de celles que les factions voudraient lui 
imposer par la sédition et le meurtre. Elle est , par 
l^ëtendue et la sagesse de ses concessions y plus favo- 
rable aux intérêts du peuple que la constitution 
d'une époque célèbre (i), constitution tant préco- 
nisée par certaines opinions , et réputée néanmoins 
impraticable par ceux-là même qui en avaient voté 
Tadoption ; quoi qu'on ait pu dire des motifs qui 
ont déterminé la majorité de la convention à recu- 
ler devait son propre ouvrage , toujours est-il que 
les bases politiques et administratives de cette con- 
stitution sont, en général, contraires aux véritables 
principes de gouvernement, à ceux que Texpérience 
et le temps otit consacrés. La divisibilité et Tégali- 
sàtiôn des avantages sociaux , ces grandes et pré- 
cieuses conquêtes de la révolution de 1789, n'ont 
pris une assiette solide et durable qu'à dater du 

(i) Celle du a4 juin 1793. 
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consulat et de l'empire ; la restauration , malgré sa 
mauvaise grâce, et le gouvernement de Juillet^ mal- 
gré ses tourmentes, ont amélioré et cimenté l'édi- 
fice glorieusement commencé par la constituante. . 
Cet édifice est désormais inébranlable , parce qu'il 
répond aux besoins patriotiques et éclairés de la 
société actuelle. 

Quant à la souveraineté populaire dé 1793, il suf- 
fit de l'avoir vue fonctionner dans les clubs et dans 
les sections où dans l'bistoire pour se convaincre de 
l'impossibilité de concilier l'ordre et le travail avec 
une semblable souveraineté. On conçoit qu'elle puisse 
être rêvée par l'imagination exaltée d'un démago- 
gue, qu'elle puisse trouver place dans la tête d'uu 
dramaturge, mais on ne conçoit pas quun grand 
peuple ait été bouleversé et terrifié par les excès des 
factions au point d'en être venu à subir une aussi 
amère dérision, un aussi sanglant outrage. 

La souveraineté déléguée est la seule qui convienne 
à un peuple jaloux de la possession et de la jouis- 
sance sagement limitée des droits attachés à ht qua- 
lité de citoyen. Cette souveraineté est exercée à di- 
vers titres par tous les Français, dans les bornes 
fixées par la charte de 1 83o et par les lois organiques 
intervenues pour la compléter. Ces lois dont plu-* 

sieurs sont taxées d'insuffisance, sous le rapport po- 

a5. 
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litique ne sont pas irrévocables; l'extension des 
droits électoraux qu'elles accordent est une question 
de teînps. C'est par la discussion et la prudence et non 
par des actes coupables de violence qu'on arrivera 
pas à pas à la solution de cette question si épineuse. 
D'ailleurs, à juger de l'avenir par le passé, il est dou- 
teuxy que des travailleurs à la journée, si jamais cette 
classe de citoyens est appelée à l'exercice du droit 
électoral, fussent plus empressés d'user de ce droit 
qde les électeurs actuels les moins imposés , dont 
l'incurie n'est pas faite à coup sûr pour convaincre 
le législateur de la nécessité d'agrandir le cercle élec- 
toral^ en dehors des capacités, j^ 

Je crois que le peuple a plus besoin de trouver 
dans la classe aisée des députés qui fassent ses af- 
faires que de les faire lui-même. Les affaires publi- 
ques ne sont pas à la portée de tous les esprits. 
Ceux-là même qui se sont posés dans les chambres 
et ailleurs, comme les avocats les plus dévoués des 
intérêts populaires, seraient bien embarrassés , si on 
les mettait en demeure de sortir des généralités où 
ils se sont retranchés jusqu'ici à l'égard de ces inté- 
rets, pour formuler des projets de loi ou des systè- 
mes susceptibles d^une application positive. Un des 
tn^ers de notre temps est de céder trop aisément 
au fracas de paroles de certains hommes politiques, 



et d'être toujours enclin à soupçonner dans les actes 
et dans les pensées du pouvoil* dés projets liberté 
cideSy et je ne sais quelles autres chimères, ^u lieu 
de se montrer sévère et inexorable envers les abus 
journaliers, les abus réels qui sont reprochables 
aux meilleurs goi;vernemenSy et dont le chef de Té- ' 
tat ne peut qu'encourager la poursuite et fa vpriser la 
répression. 

En définitive , pour me résumer sur la question 
du salaire, et pour mettre fin à une digression poli- 
tique dont je me serais bien passé si je ne l'avais ju- 
gée nécessaire au développement complet de ma 
démonstration , j'ai l'intime conviction que l'exer- 
cice des droits politiques attribué aux ouvriers , ne 
changerait rien à leur situation ; qu'il ne serait di^ 
gne detre pris en considération que dans le cas où 
des plaus de réforme sociale, débattus paisiblement 
par des hommes habiles devant l'opinion publique 
et approuvés par elle, rencontreraient une résis- 
tance intéressée et systématique dans la législature, 
hypothèse pleine de trop de hasards et de trop de 
péril, pour avoir ^ dans aucun temps, la moindre 
vraisemblance. 

L'amélioration du sort de l'ouvrier dépend en 
grande partie de sa propre volonté. Avant de de- 
mander la régénération du riche, qu'il commence 
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par se régénérer lui-même ; en se montrant ëcono- 
me, sobre, tempérant, il aura fait la moitié du che- 
min. La Providence a voulu que nous eussions be- 
soin les uns des autres , et cette loi est particulière 
au riche non moins qu'au pauvre. La position de 
l'ouvrier est précaire et dépendante; qu'il ne craigne 
donc point de faire les premiers pas auprès de l'entre- 
preneur. Malgré les mauvais conseils de l'amour-pro- 
prè et d'une vieille défiance , l'ouvrier et l'entrepre- 
neur sont assujétis par la nature respective de leur 
position à une solidarité commune. Or, cette solida- 
rité ne peut se former que par le dévoûraent d'une 
part et le patronage de l'autre. Nous avons engagé 
les entrepreneurs à chercher un appui et une ga- 
rantie pour le succès de leurs opérations dans la 
bienveillance et la protection qu'ils témoigneraient 
aux ouvriers, leurs collaborateurs, c'est à ceux-ci à 
mériter les bienfaits du patronage par une bonne 
conduite soutenue et par un dévoùment vrai aux 
intérêts des chefs d'iûdustrie avec lesquels ils auront 

» 

pris des engagemens de travail. 



# 
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CHAPITRE IV. 



nécessité d'encounger le déTeloppement de tontes les indostriee» et en pnr^ 
culier de l'indastrle mannfactarière. — De l'interrention des gonyernemeiis 
coaime régtilatettW dans l'industrie. »— Utilité des trataux agpcoles pour 
réparer les temps d*arrét de Tindustrie manafactorière. — Utilité des travaiiz 
publics pour aftfeindre lé même bat. — Comment on pourrait combiner 
Texécntion de ces derniers tratanx arec les crises de Pindastrie. — ÀTatiM 
tages de l'influence morale de Pantorité ^nr les entrepreneurs , qnant à Ta- 
ttéliorUtion du sort dtê classes ouvrières» -— Distinctions et récompenses à 
décerner aux entrepreneurs les plus bienfaisans, aux contre-maîtres et aux 
ouvriers les plus dignes d'éloge. — Création de sociétés industrielles dans 
rintérét des ouvriers. — Du rôle ^e la presse pourrait remplir en vue du 
même intérêt. — Considérations sur Targence d'organiser des moyens de 
travail et d'as^tanoe pour le» itaauvats jours de l'industrie, (x) 

On â souvent mis en parallèle l'industrie agricole 
avec l'industrie manufacturière pour essayer d'éta- 
blir la supériorité de l'une sur l'autre. Quoique ce 
parallèle soit aujourd'hui une chose rebattue, et c^ 
qui est pis, dépourvue de sens, il est encore des per- 
sonnesy d'ailleurs éclairées, qui ne seraient pai^loi- 
gnées de subordonner la seconde à la première, 
comme si , dans l'état actuel de la civilisation euro- 
péenne, l'une pouvait se passer de l'autre; comme 
si elles n'étaient pas toutes deux des sources abon* 
dantes de travail et des moyens indispensables poun 

(x) Gecliq^iln a été aussi augmenté, 
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offrir un aliment à l'activité bouillante et infatigable 
des peuples. 

Nous n'aurons gasde^ quant à nous, d'entrer dans 
ce système de primauté ei de préférence. Si les gou- 
vernemens doivent s'attacher à un système, c'est dans 
notre opipion à celui qui favorise tous les genres de 
travail et qui tend à refréner les passions par le 
complet développement des facultés productives, 
dans quelque genre d'activité que ce soit. En France, 
d'ailleurs, la nécessité de cette tendance est indi- 
quée par l'inconstance naturelle des esprits et par 
l'état présent de nos mœurs qui grâce aux progrès 
de la civilisation, honorent de plus en plus le travail 
et ont effacé jusqu'aux derniers vestiges de ces dé- 
rogeances frivoles qui ont fait peser sur lui pendant 
si long-temps les préjugés les plus funestes. 

Au lieu d'opposer l'une à l'autre, l'industrie ma- 
nufacturière et l'industrie agricole, comme des riva- 
les ou comme des ennemies, il faut les rapprocher et 
les cmir comme des sœurs, et les exciter àseservir mu- 
tuellement. Elles sont soumises toutes deux à des chô- 
mages et à des crises qui ralentissent, interrompent 
le cours de leurs travaux ou qui apportent des trou- 
bles graves dans leur propre existence; mais la pre- 
mière est plus sujette encore que la seconde à ces 
vicissitudes, à ces commotions, et comme elle em* 
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ploie de plus grandes masses d'individus, ses crises 
alarment la société^ parce qu'elle en ressent en même 
temps le contre-coup et le danger. 

L'Angleterre et l'Amérique septentrionale étant 
plus exposées qu'aucune autre nation à ces accidens 
et à ces convulsions redoutables de l'industrie ma- 
nu&cturière, les classes riches et aisées se sont émues 
à la vue d'un état social troublé par intervalles 
jusque dans ses fondemens, et assujetti même du- 
rant les jours calmes à des suspensions de travail j 
qui obligent les classes ouvrières à vivre de priva- 
tions. La presse périodique dans les deux pa;ys, et 
surtout en Angleterre , a étudié avec soin , les cau- 
ses de ces perturbations; elle a essayé dlndiquer les 
remèdes qui lui paraissaient les plus efficaces , et 
plusieurs écrivains ont mis en tête de ces remèdes 
l'intervention des gouvernemens comme conseils et 
comme régulateurs. 

Cette idée, spécieuse au premier abord ^ serait 
fertile, suivant nous, en une foule de difficultés dans 
l'exécution. Les spéculations de l'industrie manufac- 
turière ont toujours quelque chose d'aléatoire, à 
cause de la diversité des évènemens qui peuvent en 
entraver le succès. Ceci est vrai principalement des 
opérations qui doivent être consommées sur les 
marchés étrangers. Ne serait-ce pas trop présumer 
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de la sagesse d'iin gouvernement et .de l'exactitude 
de ses informations , que d'offrir ses opinions et ses 
conseils comme la boussole la plus certaine à suivre 
dans les questions qui touchent à la directioii de 
l'industrie? Quelle serait la limite de son influence 
et de sa responsabilité morale? Si la spéculation qu'il 
aurait jugée mauvaise, sur la foi des renseigneniens 
qui lui seraient parvenus , ou de ses conjectures y 
était entreprise par quelques-uns avec succès, tandis 
qu'elle aurait été abandonnée par d'autres , à quels 
commentaires^ à quels soupçons, à quelle critique 
sa conduite ne serait-elle pas en butte de la part de 
ces derniers? On ne lui saurait pas gré de ses bons 
avis et on lui imputerait à blâme , peut-être a dés- 
bonneur, ses erreurs lesvplus naturelles et les plus 
excusables. 

En résiiltat, un gouvernement perdrait plus en 
considération que l'industrie ne gagnerait en lu- 
mières dans le rôle que quelques écrivains bien 
intentionnés, mais peu sages, voudraient lui &ire 
jouer. Il ne doit fournir à l'industrie et au commerce 
que des doçumens dont il est sûr , et c'est ce qui a 
lieu dans les nations que nous avons citées et prin- 
cipalement en France. 

£n parlant de l'organisation actuelle de l'industrie 
manufacturière , nous avons distingué deux classes 
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diverses de travailleurs, les uns formant la partie 
sédentaire, et Ie3 autres la partie mobile de chaque 
établissement. Ceux-ci, aux époques de chômage^ 
trouvent dans les travaux agricoles les moyens de 
subvenir à leurs besoins ; ils passent de la ville auif 
champs et des champs à la ville avec une égale fad^ 
lité, et cet alternat, ce roulement de main-dœuvre 
a l'avantage d'abréger sensiblement pour eux les 
temps d'arrêt si contraires au bien-être des classes 
ouvrières. 

Ce mode de travail usité en Allemagne et en 
Suisse se répand dans plusieurs parties de la 
France; il ne peut que tourner au profit des deux 
industries i les f abricans y gagnent surtout , en ce 
que l'ouvrier se fortifie par la vie des champs et y 
retrempe son âme non moins que ses forces phy- 
siques. En thèse générale , les ouvriers domiciliés 
avec leur famille dans les campagnes , et qui se ren- 
dent à Paris pour y travailler pendant un certain 
temps de l'année, c'est-à-dire^ pendant la période 
d'activité de leur profession, forment l'élite de la 
population ouvrière. Us sent sobres | économes, 
soumis, et quand, à l'époque de la suspension des tra- 
vaux, ils retournent dans leurs foyers, ils emportent 
avec eux Je fruitde leurs épargnes pour faire valoir 
le petit fonds de terre qu'ils possèdent ou pour exi 
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accroître l'étendue durant les époques de chômage. 

L'intervention de l'autorité publique serait utile 
et nécessaire , pour procurer des moyens de travail 
aux ouvriers qui font leur résidence habituelle dans 
les villes. Les maires pourraient s'entendre à cet 
égard avec les conseils municipaux , et les préfets 
avec les conseils généraux de leurs départemens, 
suivant que les travaux à entreprendre se rattache- 
raient au service communal ou départemental. Les 
budgets de ces services devraient spécifier des fonds 
de réserve afférens à ces différens travaux et dont 
il serait fait emploi du moment que l'industrie ma- 
nufacturière commencerait à se ralentir. 

Il serait important que les prévisions de l'admis- 
tration fussent calculées en raison de l'intensité des 
crises. Celles qui se reproduisent annuellement, font 
pour ainsi dire partie de l'état normal de l'industrie; 
elles sont attendues à point nommé , et les ouvriers 
prévoyans arrangent leur manière de vivre d'a- 
près la durée connue de ces temps d'arrêt. Quoi- 
qu'ils sachent se résigner à cette espèce de non- 
valeur , il n'en est pas moins vrai que la période 
ordinaire de chômage est pour eux une période 
de privations et de difficultés; c'est dans l'inventaire 
de leurs faibles ressources une lacune qu'il importe 
de combler ; et pour y parvenir, l'exécution des 
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travaux d'utilité publique est la mesure la plus con- 
venable à employer. Je ne me dissimule pas que 
cette mesure ne saurait avoir un effet complet, et , 
qu'elle serait impuissante à remédier aux embarras 
des"^orps de métiers obligés de suspendre leurs tra- 
vaux pendant la saison rigoureuse , saison , qui ne 
permet pas de donner cours à l'exécution d'une 
grande partie des travaux publics. Toutefois , la 
réparation des routes , et les grands travaux de ter- 
rassement pour la formation des chemins de fer, 
seraient de nature à occuper un grand nombre d'ou- 
vriers sans emploi , malgré la rigueur de la saison , 
si l'état de la température était d'ailleurs compatible 
avec des travaux de ce genres 

Indépendamment de ces phases annuelles de chô- 
mage, il est des crises profondes qui viennent as- 
saillir la population ouvrière au bout de certaines 
périodes d'activité dont les plus longues sont de cinq 
ans et les plus courtes de trois ans. Ces crises se dé- 
veloppent de diverses manières: tantôt, elles appa- 
raissent dans un seul pays et le contre-coup s'en 
fait sentir dans d'autres; tantôt, elles se déclarent 
presque au même instant chez plusieurs peuples à la 
fois et paralysent les relations commerciales qui exis- 
tent entre eux. Les causes qui les déterminent tien- 
nent ordinairement à un excès de production au- 
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quel manquent les cîébouchés , à des spéculations 
hasardeuses, à quelque trouble grave dans la circu- 
lation du papier-monnaie fet à d'autres incîdens qni 
viehnient traverser la marche de Imdustrie. De telles 
secousses sont redoutables, parce qu'elles atteignent 
en même temps le fabricant, le capitaliste et Fou* 
vricr. Celui-ci est le plus misérable, parce qu'il est 
le plus nécessiteux: il s'agite , il menace, il s'insurge], 
excité par le sentiment irrésistible dùbesoin.Pendant 
l'espace de trente ans , rAngleterre a compté dans 
son sein jusqu'à dix de ces terribles séditions qu'on 
pourrait appeler les émeutes de là faim. 

La France a eu, de son côté, des crises de cette 
. nature à supporter , mais elles ont été moins multi- 
pliées qu'en Angleterre et aux Etats-Unis, parce que 
l'industriel français est moins audacieux en affaires 
et moins avide que l'Anglais et l'AmérJcain. Là où 
elles se sont fait sentir, jes efforts de la charité et les 
sacrifices des fabricans ont adouci les privations des 
ouvriers qui se sont résignés avec courage , hormis 
à Lyon, où, il y a peu d'années, les souffrances de 
l'industrie ont été aigries et exaspérées par des in- 
fluences politiques coupables. 

Afin de parer aux effets désastreux des secousses 
extraordinaires que nous avons indiquées , la res- 
source des travaux publics projetés, soit par l'admi- 
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nistration , soit par des compagnies ^ nous paraîtrait 
d'autant plus efficace , qu'on pourrait en user avec 
un grand développement, dans le cas où Tépoque 
de la crise viendrait à coïncider avec l'ouverture de 
ces travaux. Quant à ceux qui seraient organisés et 
défrayés par l'administration , ils devraient être l'ob- 
jet de prévisions particulières , qui ne se réaliseraient 
qu'à niesure que les premiers symptômes de la crise 
seraient constatés. On sent dès-lors qu'il serait bon 
que de semblables travaux pussent être ajournés | 
sans inconvénient pour le service public, jusqu'à 
ce que le moment le plus opportun pour leur mise 
en activité fût arrivé. 

Le pouvoir possède d'autres moyens de venir en 
aide aux classes ouvrières : ils consistent dans l'in- 
fluence morale qui lui est acquise sur toutes le» 
forces vives de la société , parmi lesquelles il faut 
placer, en première ligne , les producteurs de chaque 
industrie^ à cause des^ masses considérables de tra- 
vailleurs dont ils sont le centre. 

L'homme industrieux n'a qu'un but dans l'exer- 
cice de son industrie et de son négoce : c'est le profit. 
Néanmoins, à mesure que les capitaux de l'entre* 
preneur s'accumulent , il se développe en lui une 
autre ambition, qui est celle des distinctions (i). C'est 

(i) J'expliquerai plus bas ce que j'entends par distinctions. 
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ce levier, plus puissant qtf on ne pense , que je voa- 
drais faire tourner à l'avantage des classes labo* 
rieuses, et par suite à l'avantage de la société^ dont 
la pi'ospérité et le repos tiennent , non pas à Faccu- 
mulation des richesses dans les mains de quelques- 
uns, ihais à la diffusion de ces mêmes richesses dans 
les mains du plus grand nombre possible. 

La supériorité que la presse , et par suite le pou- 
voir , ont donné j usc^u'ici à l'intérêt politique sur tons 
les autres intérêts , est causç que celui des classes 
ouvrières n'a pas été servi par Tautorité publique 
autant qu'il aurait pu l'être. 

Dans les départemens, cette autorité, étant à portée 
d'établir de fréquens rapports avec les fabricans et 
les manufacturiers, en raison de l'exploitation de leurs 
usines et des opérations de leur industrie, il serait 
loisible à elle de profiter de ces occasions pour ap- 
peler l'intérêt des entrepreneurs sur le bien^tre de 
leurs ouvriers ; elle ne devrait pas se borner là: il 
serait utile qu'elle visitât de temps en temps les 
chefs d'industrie, ainsi que leurs ateliers, et qu'elle 
adressât aux ouvriers, suivant les circonstances, 
quelques-unes de ces paroles chaleureuses et péné- 
trantes qui relèvent le cœur du pauvre , parce qu'elles 
lui prouvent que la prévoyance du pouvoir sait des- 
cendre jusqu'à lui. 
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D'un autre côté , il ne serait pas moins convenable 
que l'entrepreneur trouvât dans les égards et la fa- 
veur ostensible de Tautorité^ la récompense des sa- 
crifices qu'il ferait pour le bien-être de l'ouvrier. Il y 
a dans la vie civile des distinctions futiles en appa- 
rence qui , en réalité , flattent pourtant celui qui 
en est l'objet , et dont l'autorité peut se faire un 
moyen utile d'influence , quand elle sait les départir 
avec un discernement réfléchi et une attention dé* 
licate. 

A Paris MM. les maires et leurs adjoints qui mi- 
litent depuis long-temps pour étendre le cercle de 

leurs attributions et de leur influence , feraient un 
grand pas vers le but auquel ils aspirent, s'ils recher- 
chaient la connaissance de tous les habitans de leur 
arrondissement qui, par leur position, seraient dans 
le cas d'exercer un patronage bienfaisant ^ir les clas- 
ses laborieuseis, et s'ils prenaient soin de les encou- 
rager par de bons offices à améliorer le sort de ces 
classes. Les communications familières , qui s'établi- 
raient entre ces fonctionnaires et les hommes in- 
fluens de leurs localités , produiraient les meilleurs 
résultats. Elles uniraient ensemble les deux princi- 
pales forces de chaque localité, la force publique et 
la force morale. Une semblable union absorberait 
bientôt à l'aide de l'exemple et de l'ascendant des 
ï. a4 
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che& d'industrie ces grandes agglomérations de tra- 
vailleurs^ dont les factions se disputent l'empire avec 
une infatigable audace. Les juges de paix et les com- 
missaires de police pourraient aussi travailler très 
utilement, par la propagation des idées de patronage, 
au perfectionnement matériel et moral des classes 
ouvrières. 

Parmi les nombreuse ministres appelés en France 
depuis ving^trois ans à l'administration des aflaires 
publiques, il en est peu qui, au milieu des soucis et 
de$ agitations de la politique, aient réfléchi, que le 
pouvoir social n'était pas institué seulement pour la 
répression des actions, mais qu'il était aussi chargé 
de la direction de la volonté. Quoique le père de 
famille et le prêtre soient les dépositaires naturels et 
privilégiés de cette direction , le pouvoir étant le 
dispensatwr légal des peines et des récompenses 
dans la société civile^ nul doute qu'il ue lui appar- 
tienne de veiller à ce que les volontés soieAt saines 
et constamment tournées vers le bien; car le père 
de famille ne remplit pas toujours ses devoirs, et la 
voix du prêtre est bien souvent méconnue là méiae 
où elle parvient à se faire entendre. Or, la nécessité 
de cette surveillance reconnue, les eCfets ne sau- 
raient se manifester que par des récompenses ou par 
des rigueurs. 
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Le premier de ces ressorts a été employé jus»- 
qu'ici dans un but purement politique, je metrompq 
les intérêts matériels ont été aussi l'objet d'une pro* 
tection spéciale de la part du pouvoir ; les récom- 
penses distribuées à la suite des expositions solen- 
nelles de l'industrie en font foL Mais les intérêts 
moraux ont été abandonnés à eux-mêmes. Nul sti* 
mulant^ nulle récompense. Une fausse pudeur, que 
dis- je, une déplorable pruderie semble avoir fasciné, 
le public, la presse et l'autorité elle-même, de telle 
sorte qu'au lieu de préconiser les actes de dévoû- 
ment et de vertu, on ose à peine s'entretenir des 
rares distinctions décernées à leurs auteurs. On di- 
rait que le siècle est arrivé au comble de l'humilité 
chrétienne , si l'on ne savait que ce raffinement ap- 
parent de modestie et de délicatesse cache au fond 
un froid égoïsme ou le dépit secret d'entendre parler 
d'un désintéressement et d'une active charité qu'on 
n'a pas la force de pratiquer soi-même. 

Il faut que le gouvernement ranime, dans les 
cœurs , l'enthousiasme de la vertu en publiant sans 
interruption dans les journaux qui lui sont dévoués 
tous les actes qui honorent le plus l'humanité et 
qu'il a jugés dignes de la reconnaissance publique. 
Il faut qu'il les distingue avec éclat et qu'il donne 
à la distinction toute la publicité donnée à l'acte. 

24. 
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Le gouvernement a décoré jusqu'à présent avec 
profusion le courage, le talent, Tinfluence politiqpie, 
les services civils. Qu'il décore aussi avec empresse- 
ment la bonté, cette bonté qui se répand au-dehors 
et dont les libéralités distribués avec choix et jus- 
tice font pénétrer doucement dans le sein des clas- 
ses laborieuses un peu de ces aisances qui aident à 
porter le fardeau de la vie et que notre civilisation 
leur dispute avec une cruelle parcimonie ! A Dieu 
ne plaise que je veuille encourager l'ostentation et 
le bruit, là où se plaisent la tendre sympathie et le 
mystère ! îïul plus que moi ne prise la modestie dont 
l'homme bienfaisant aime à s'envelopper. Je la res- 
pecte, et je désire qu'on la respecte ; mais la recon- 
naissance de l'obligé, mais l'honnêteté publique ne 
sauraient-elles divulguer le bienfait sans faire vio- 
lence au bienfaiteur? prenez garde que la discrétion 
et l'exquise délicatesse du philanthrope ne tourne au 
profit du charlatan , et d'ériger la charité en trafic 
pour ne pas la récompenser dans Thomme simple et 
vertueux qui se cache. 

Pour atteindre plus sûrement le but que j'indiqoe, 
je souhaiterais que le gouvernement encourageât 
par ses délégués, dans tous les centres importans de 
l'industrie, des sociétés organisées à l'instar de celles 
de Mulhouse , de Nantes , de Saint-Étienn^, etc. , 



DAirs l'inti£r£t des ouvriers. 373 

lesquelles s'occuperaient de tout ce qui pourrait 
tendre à améliorer la condition des classes ouvrières, 
et porteraient le titre dé sociétés industrielles. Les 
chambres de commerce, les conseils de prud'hommes 
et les chambres consultatives des manufactures, 
n'ayant à délibérer, en général, que sur les intérêts 
mercantiles de l'industrie, on assignerait aux sociétés 
que nous proposons une destination matérielle et 
morale tout à-la-fois , mais restreinte au bien-être 
des classes laborieuses. L'alimentation, le logement, 
le vêtement de ces classes, la salubrité des ateliers 
où elles travaillent, celle de leurs habitations parti- 
culières> l'administration des caisses de secours mu- 
tuels , la surveillance morale des spectacles j des 
cabarets et de tous les lieux publics fréquentés par 
l'ouvrier , devraient fixer l'attention habituelle de 
ces sociétés , qui s'appliqueraient aussi à propager 
la connaissance des bons réglemens d'ateliers et 
Timitation des bons exemples donnés , soit par les 
chefs d'établissement à leurs confrères dans l'inté- 
rêt des ouvriers, soit par ceux«-ci à leurs camarades 
dans l'intérêt des entrepreneurs et du succès de 
leurs opérations. 

Cette direction toute morale de l'industrie créerait 
des habitudes d'ordre, d'économie parmi les ouvriers, 
et ranimerait chez eux l'esprit de famille en leur in- 
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spirant le respect et le goût des choses honnêtes. On 
pourrait confier à ces sociétés le soin de fonder des 
bibliothèques populaires et de pourvoir à leur re- 
nouvellement, d'après les usages établis en Ecosse 
usages que nous ferons connaître plus tard, lorsque 
nous traiterons de ce sujet. Ces sociétés correspon- 
draient avec l'autorité locale ou centrale, suivant les 
CBS, pour hii exposer Tétat physique et moral des 
classes ouvrières, et proposeraient les améliorations 
dont cet état leur paraîtrait susceptible. Elles signa- 
leraient en même temps à l'autorité les établisse- 
mens industriels les mieux conduits ^ les plus mo- 
raux, et provoqueraient, au besoin, des distinctions 
ou des récompenses en faveur des chefs d'in- 
dustrie, des contre-maîtres et des ouvriers eux- 
mêmes. 

Les préfets et les conseils généraux, ou les maires 
et les conseils municipaux des villes importantes se- 
raient les arbitres de ces propositions, dont ils pour- 
raient prendre, au besoin, l'initiative. Ils régleraient 
en même temps le mode de récompense et de dis- 
tinction dû au mérite de chacun. Autrefois, les ser- 
vices rendus à la chose publique par les notables de 
chaque cité étaient l'objet d'une faveur spéciale; on 
leur concédait gratuitement une certaine quantité 
d^eau pour Tusage de leur maison; on les exemptait 
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de Timpôt ; on leur conférait des titres nobiliaires } 
enfin, on les faisait participer aux diverses itomum'* 
tés qu'il était au pouvoir de la cité d'accorder à ses 
habitans. 

Assurément^ mon intention n'est pas de conseiller 
remploi des mêmes moyens de récompense { ceux; 
qui ne sont pas surannés pourraient devenir abusifs 
ou trop onéreux pour les fonds de la cité. Sans 
créer de nouveaux privilèges qui seraient bientôt la 
proie de Tintrigue et de la faveur, il serait aisé de ré*» 
compenser les entrepreneurs pour leur belle con« 
duite et leurs bonnes actions comme on les récom- 
pense pour l'utilité , la nouveauté, le bon marché et 
la perfection de leurs produits industriels. Des mé- 
dailles consacreraient leur bienfaisance ^ de même 
que des médailles constatent la supériorité de leur» 
produits sur ceux de leurs émules« On pourrait 
même, au lieu de médailles, leur faire don de quel- 
que tableau que Ton commanderait à nos meilleur» 
artistes, ou d'autres objets d'art dont l'élégance j le 
fini et la richesse seraient dignes de réponse au 
vœu et au but moral d'une grande cité ou d'un dépar» 
tement tout entier. Ces sortes de récompenses que 
je n'ai voulu qu'indiquer, seraient susceptibles d'une 
grande diversité , quoique l'autorité dût en être so» 
bre ; on devrait les épuiser avant d'accorder la crois 
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d'honneur à l'entrepreneur qui la recevrait comme 
dernière distinction. 

Il en est de même de celles qui seraient destinées 
aux contre -maîtres et aux ouvriers jugés les meil- 
leurs entre les bons. Les corps administratifs et les 
autorités^ que nous avons désignés plus haut, trou- 
veraient des moyens de récompense dans une mo- 
deste dot votée en faveur de la fille du contre-maî- 
tre ou dans une bourse accordée à Tun de ses fils 
que l'on jugerait apte à être placé dans une école 
d'arts et métiers. Des avantages analogues de- 
vraient être répartis parmi les enfans des ouvriers 
les plus laborieux 9 les plus économes et les plus 
soumis. 

Dans Tétat actuel de nos mœurs, l'esprit d's^ocia- 
tion est un ressort, un moyen d'action dont le gou- 
vernement peut tirer un parti très avantageux pour 
moraliser et contenir les masses. Cette arme^ car 
c'en est une, peut être offensive et dangereuse, 
quand elle est maniée et employée par les factions^ 
mais^le peut aussi être défensive et protectrice, du 
moment qu'elle est placée dans les mains de gens 
paisibles et honnêtes, occupés , sans arrière-pensée , 
du bien-être des classes pauvres. Les relations des 
sociétés philanthropiques avec l'administration ne 
sont pas toujours exemptes, il est vrai, de difficultés 
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et de froissemens. Elles suscitent des plaintes récipro- 
ques, et des embarras que l'administration s'exagère 
peut-être un peu, en ce qui la concerne. Pourtant, 
lorsque ces sociétés ont à leur tête un homme sage, 
éclairé, jouissant de l'estime publique , il est rare 
que ces dissentimens aient des suites sérieuses. Il 
dépend de l'administration d'influer sur le choix du 
président de ces sociétés et sur la composition de 
celles-ci, en provoquant elle-même leur établisse- 
ment, suivant les besoins des localités, et en offrant 
au dévoûment des vrais amis du peuple, un point 
de ralliement, un centre honorable dans, la personne 
d^un citoyen considéré par son caractère, ses lu- 
mières, sa position sociale; tel, en un mot, qu'il eût 
été choisi par \§ suffrage unanime de ses conci- 
toyens, si ce choix n'avait été prévenu par la dési- 
gnation de l'autorité elle-même. En. tout cas, il 
appartient à celle-ci de discuter le choix de la 
personne, sous les auspices de laquelle la société 
s'est formée , si elle y est demeurée étrangère origi- 
nairement et n'a été appelée à en connaître que 
pour approuver les statuts de l'association. 

D'après l'étude que j'ai faite des mobiles qui font 
agir les classes laborieuses, je suis convaincu que le 
gouvernement a autant et plus d'intérêt que ces 
classes à l'existence et au crédit des associations 
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libres de bienfaisance. Elles font pour lui Toffice de 
bouclier, de corps de bataille, à l'égard des associa-* 
tions illicites. Elles prennent sous leur tutelle, sous 
leur direction bienveillante et utile, les ouvriers 
laborieux, les instruisent de leurs devoirs en défen- 
dant leurs intérêts , et améliorent leur moral en 
même temps que leur condition. Le commerce que 
k bienfaisance établit entre le riche et le pauvre 
apprend aux diverses classes de la société à se con-^ 
naître et à s'estimer. Le dévoument volontaire et 
désintéressé du riche pour le pauvre touche ce der- 
nier et l'affectionne à son bienfaiteur, de même que 
la frugalité du pauvre , les efforts continuels quïl 
feit pour gagner sa vie, et sa résignation pendant les 
jours difficiles, inspirent au riche nfn-seulement un 
vif désir d'assister sa misère, mais un sentiment 
d'estime et de respect qui ôte au secours le ca- 
ractère humiliant de l'aumône, et au travailleur 
malheureux les dehors bas et importuns qui déaho* 
norent quelquefois l'indigence. 

Si Tadministration peut aider puissamment par 
ses prévisions et ses mesures au soulagement des 
crises périodiques et inévitables qui affectent Kn- 
dustrie, la presse, par ses relations quotidiennes el 
de tous les momens avec les diverses classes de la 
populatimi , n'est pas moins capaUe de s&ryir Fin* 
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du Strie par les faits qu'elle recueille , par «esTUies 
d'aroélioration et par ses avis* 

La presse fie divise eu deux grandes sections c 
Tune représente la presse centrale, et l'autre la 
presse départementale. Outre ses propres corres^ 
pondans j la presse centrale est utilement secondée 
par les journaux de département, qui observent et 
surveillent les hommes comme les choses dans 
rétendue de leur circonscription. Ces journaux 
s'éclairent mutuellement » par les nouvelles qu'ib 
contiennent, sur les localités non soumises à leur 
surveillance particulière; ils puisent dans la presse 
centrale les documens généraux. Ce flux et ce reflux 
perpétuels de faits et d'idées qui forment le mouve* 
ment et la vie de tous les organes de la presse, se 
manifeste dans tous les pays libres : c'^t un des 
plus beaux attributs de la liberté civile. 

Comment avec tant de moyens d'enquête , tant 
de sources de lumières, la presse s'est-elle abstenue 
jusqu'ici, d aborder cet immense sujet de l'industrie? 
îfous l'avons dit ^ c'est qu'elle a subordonné cette 
dernière à la politique, tandis quelle devait s'éta- 
blir immédiatement sur son domaine pour l'éclai- 
rer et le féconder. 

Il est évident que le plan suivi par la presse ne 
répond à aucun des besoins des nombreux^ageos de 
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rindustrie. Il comprend les principaux objets qui in- 
téressent les sciences politiques, et en général, les 
arts de l'esprit ; mais les questions qui se rattachent 
à l'industrie considérée dans ses diverses branches , 
n'y sont touchées que par accident , et pour ainsi 
dire, par fantaisie. L'ouvrier et l'entrepreneur y 
chercheraient en vain, pour leur instruction indu- 
strielle , cette suite de dissertations lumineuses qui 
abondent outre mesure sur les sujets politiques. Ce 
n'est qu'en assignant à l'industrie une place déter- 
minée et permanente dans les colonnes de la presse^ 
que les écrivains dévoués aux intérêts populaires 
pourront concourir utilement au développement 
et à la prospérité, de ces intérêts. 

En reléguant dans les traités les discussions gé- 
nérales d'économie politique , qui ne résolvent ja- 
mais aucune difficulté positive , les journaux quoti- 
diens devraient soumettre à leur examen les ques- 
tions spéciales et usuelles qui naissent de Texercice 
de chaque industrie. Cet examen aurait du prix , 
non-seulement pour le producteur de quelque rang 
qu'il fut , et pour le capitaliste , mais aussi pour le 
consommateur. 

A une époque comme la nôtre , époque dont le 
travail est tout à-la-fois , le symbole et la gloire , on 
a lieu de s'étonner que la presse n'ait pas donné à 
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Tindustrie, la première place parmi les objets sur les- 
quels elle a coutume de s'exercer ; j e prends ici le mot 
«industrie dans son sens le plus étendu, c'est-à*dire 
comme une appellation qui embrasse l'agriculture , 
les manufactures et le commerce. Quel champ plus 
vaste et plus fécond, en effet, pour les journaux quo- 
tidiens, que ces matières importantes ! Ils pourraient 
éclairer l'autorité en publiant une foule de faits utiles, 
et s'éclairer à leur tour des publications périodiques 
faites par ses soins sur diverses branches de l'écono- 
mie politique. Cet échange de lumières pr(^terait à 
tous les lecteurs des journaux, détruirait beaucoup de 
préjugés, et mettrait en circulation des idées posi- 
tives et exactes sur les intérêts les plus vitaux de la 
population. Le producteur marcherait d'un pas plus 
sûr et plus hardi dans la voie de la production , le 
capitaliste placerait ses fonds avec plus de discerne- 
ment et de sécurité , et la foule des consommateurs 
qui n'est autre que celle des travailleurs , serait 
moins exposée aux manœuvres immorales de la cu- 
pidité et de la fraude. 

L'industrie manufsicturière , comme moyen de tra- 
vail, est sujette à des imperfections et à des inter- 
mittences, qu'aucune force humaine ne saurait maî- 
triser, parce qu'elles tiennent à sa nature : essayer 
de les guérir, ce serait tenter l'impossible. Les voies 
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diplomatiques internationales conduiraient peut-être 
à des améliorations partielles^ profitables aux classes 
laborieuses; mais la difficulté serait d'assurer J exé- 
cution des traités qui auraient stipulé une amélio- 
ration f non pas de puissance à puissance, mais d'in- 
dustrie à industrie. Le mercantilisme , entraîné et 
perverti par la cupidité individuelle , parviendrait à 
tromper peu-à*peu la prévoyance des pari les con- 
tractantes , à rendre nulles les garanties qu'elles se 
seraient donnée^^ et à faire prévaloir en définitive 
le hasard de la spéculation, sur la sécurité d une po- 
sition arrangée par de prudentes négociations. Je 
ne parle pas d'autres inconvéniens, dont Feffet serait 
de place? les peuples , entre lesquels de semblables 
traités seraient intervenus, dans un état d'infériorité 
relative à l'égard des peuples qui y seraient demeurés 
étrangers, et qui, forts d'avantages dont les premiers 
se seraient volontairement privés pour allégerle poids 
du travail et adoucir le scwt de l'ouvrier^ leur expose- 
raient une concurrence qu'ils ne pourraient soutenir, 
les moyens de production n'étant pas égaux eotre tous. 
L^indu&trie manufacturière est indispensable dans 
l'état de paix à la vie des peuples, et pourtant elle 
les menace par intervalles de perturbations profon- 
des , que la science ne pourrait conjurer, et qui peu- 
vent se résoudre en catastrophes terribles. Les cob- 



vulsions intérieures qui agitent F Angleterre, et qui 
semblent frapper d'épouvante ses hommes d'état, 
n'ont pas d'autre cause que ces perturbations; je me 
trompe, je dois ajouter que les vices inhérens à la 
constitution de la propriété foncière dans ce pays, 
ne sont pas étrangers à la plaie qui le mine, et cette 
dernière circonstance imprime un caractère tout 
particulier à sa situation. 

La France, malgré ses dissensions politiques , re- 
pose sur un sol plus ferme, parce que le soleil de 
la propriété , si je puis m'expriraer ainsi , y luit pour 
tout le monde. Cet avantage inestimable diminue les 
privations et les dangers produits par les crises in- 
dustrielles, lesquelles n'atteignent que la surface de 
la société , tandis que , chez les Anglais, elles ont 
leurs racines dans les entrailles même de celle-ci. 

Quoi qu'il en soit de la position respective des 
deux pays , et bien que la supériorité intrinsèque 
appartienne à la France , il n'en est pas moins très 
urgent d'organiser chez nous des moyens de travail 
et d* existence pour les mauvais jours de l'industrie. 
C'est aux économistes à proposer leurs vues, comme 
j'ai proposé les miennes ; c'est à la presse à les dis- 
cuter et aies améliorer par des études continuelles; 
c'est à l'administration à réaliser les projets utiles, 
et à les réaliser à propos. 
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CHAPITRE V. 



De l'ordre et de Véconomie dans leurs rapports ayee le salaire* -^ Goinlûeft 
ces deax qualités sont nécessaires anx classes pauvres. — Caisses d'épargnes. 
— Société de pt-évpyance et de secours mutuels. — • Succès des caisses d'é- 
pargnes. — Dépérissement successif des sociétés de secours matads, sci 
causes, moyens de consolider ces institutions, (i) 



Le travail est la source du salaire y l'ordre et l'é- 
conomie le conservent et le transforment peu-a-peu 
en capital; ces deux qualités qu'on a justement pla- 
cées au rang des vertus , sont nécessaires à tous, 
mais principalement aux classes pauvres; car elles 
pourvoient aux besoins de l'avenir , elles garantis- 
sent les travailleurs contre Tes incertitudes et les 
chômages de l'industrie: «nfin, elles lui permettent 
en cas d'inactivité momentanée , dans sa profession , 
de chercher provisoirement ailleurs d'autres moyens 
et d'autres ressources. L'avantage de l'épargne doit 
moins être considéré dans les conditions laborieuses, 
comme propre à créer des capitaux et de petits pa- 

(f) Ce cliapitre est neuf. 
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trimoines, que comme une réserve capable de sou* 
tenir le travailleur contre les rigueurs passagères de 
l'industrie. 

Les caisses d'épargnes ont été instituées pour re- 
cevoir les dépôts d'argent prélevés par les classes la- 
borieuses sur leur salaire. Ces dépôts produisent au 
profit des déposans des intérêts capitalisés, jusqu'au 
moment de la remise des fonds. 

Les sociétés de prévoyance et de secours mutitels 
offrent aqssi un emploi fructueux aux économies 
du pauvre. Elles tiennent à sa disposition , en cas 
de maladie, une rétribution qui supplée jusqu'à un. 
certain point le salaire; elles lui assurent, en outre 
des médicamens, l'assistance du médecin, et en gé« 
néral les secours les plus nécessaires à son état. £n« 
fin elles ont pour objet de servir aux sociétaires 
parvenus à un âge très avancé une pension de re- 
traite, pendant le reste de leurs jours. 

Ces deux modes de placement, quoique suscep- 
tibles l'un et l'autre d'avantages incontestables, ont 
obtenu néanmoins des succès divers dans les pays 
étrangers; et en France, les caisses d'épargnes ont 
partout prospéré, tandis que lés sociétés de secours 
mutuels , organisées sur des bases erronées ou mal ^ 
assises, se sont dissoutes les unes après les autres, 
faute de consistance et d'une direction bien enten- 

> • 

I. / a5 



dae. Les causes de dépérissement et de dissolution 
de ces établisseméns sont nombreuses. La princi- 
pale , et qui semblerait accuser les calculs de la 
science y consiste dans Tinexactitude des données 
résultant des tables de mortalité, et offertes aux as- 
sociés pour déterminer le montant de leurs cotisa* 
tions^ ainsi que les conditions d'âge exigibles de 
chacun d'eux, soit pour être admis aux secours, soit 
pour être admis à la pension. Ces tables, qui, en 
Angleterre, ont été dressées par les économistes et 
les mathématiciens les plus habiles, ont servi de 
base à une foule de aodéiéé amicales, ou de pré- 
voyance , qui ont presque toutes manqué leur^but, 
ou qui ont été obligées de s'imposer des contribu* 
tions extraordinaires, sans qu'il leur fut possible 
d'accomplir les promesses de leurs statuts. 

Â cette cause grave de destruction sont venues se 
joindre l'inexpérience, la légèreté et la présomption 
des ouvriers sociétaires, qui, livrés à eux-mêmes 
pour radministration et la comptabilité de leurs 
fonds, n'ont pas tardé à empirer la position com* 
nfune , déjà compromise par l'insuffisance des com* 
binaisoDsrde la science, en jetant le désordre dans la 
gestion de leurs intérêts les plus impor tans, et en mê- 
lant à des occupations sérieuses , propres à influer 
sur leur avenir, des festins et des débauches que la 



•\ 
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moralité du but de l'association aurait dû leur inteiy 
dire et éloigner même de leur pensée. Les sociétés 
de prévoyance sont devenues , dans quelques loca- 
lités, des clubs industriels, des sociétés d'union, où 
les associés ont concerté entre eux des mesures pro^ 
près à faire hausser les salaires par des Toies abi^ 
sives et condamnables. 

I 

En France, les sociétés de prévoyance et de se- 
cours mutuels ont éprouvé les mêmes vicissitudes et 
le même sort que celles d'Angleterre. Elles ren- 
ferment les mêmes vices d'organisation et elles ont 
donné lieu aux mêmes abus. L'insurrection des ou*- 
vriers de Lyon en est une preuve irrécusable. 

On distingue cbeznous deux sortes de sociétés dese- 
cours mutuels. L'une cpmposée d'associés payant ré- 
tribution et qui participent au secours créé pour la 
société. L'autre composée, i^ d'associés ouvriers et 
intéressés à la distribution des secours ; 2» d'associés . 
honoraires ou bienveillans qui paient la rétribu- 
tion annuelle en renonçant au secours. 

Les sociétés appartenant à la première classe for- 
ment la grande majorité des établissemens çxistans; 
celles de la deuxième classe sont en très petit 
nombre ; mais, grâce aux lumières et aux subven- 
tions des associés bienveillans , elles ont su se pré- 
server des embarras, des fautes et des crises diverses 

a5. 
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qui ont causé la perte ou la décadence desétabUsse- 
mens les plus nombreux. 

La caisse de secours mutuels de Nantes est con- 
stituée sur des bases conformes à ce dernier mode 
d'organisation. La société industrielle de cette ville 
préside^ par ses délégués , à la gestion des fonds de 
cette caisse, qu'elle a, du reste, fondée en la faisant 
reposer tout à-la-fois sur l'économie des ouvriers et 
sur la générosité des classes aisées de la cité. 

L'assemblée des sociétaires est dirigée par une 
administration centrale, secondée par autant d'ad- 
ministrations spéciales qu'il y a de groupes de quinze 
ouvriers exei^çant la même profession, et admis à faire 
partie de l'association. Chacune de ces dernières ad- 
jfninistrations est composée d'un président, d'un se- 
crétaire et de deux inspecteurs pris dans son sein, au 
choix de ses membres. A ces quatre administrateurs 
doit être joint un délégué désigné par l'administra- 
tion centrale,; parmi les associés bienfaiteurs. 

L'administration centrale se compose de trois 
membres de la société industrielle, de deux socié- 
taires bienfaiteurs , et enfin de tous les présidons et 
délégués des administration^ spéciales. 

Ce mélange habile d'élémens divers, qui. s'éclai- 
rent et se contrôlent les uns les autres, explique 
la durée et la prospérité, de la caisse de secours de 
la villQ de lisantes. M. J>egérando, dans son excellent 
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ouvrage (i) , cite avec raison cet établissement 

comme un modèle à imiter. 

Il est à remarquer que ses fondateurs ont eu là 

sagesse de borner l'objet de leur œuvre à une sîm* 
pie distribution de secours quotidiens , aux soins du 
médecin et à la fourniture des médicamens. En pro- 
mettant moins que les administrateurs des sociétés 
dé première classe, ayant toutes un double but : le 
secours et la retraite, ils ont tenu leurs engagemens 
et ils ont réussi, (a) 

A Paris et probablement dans la majeure partie 
des villes manufacturières, les ouvriers affectent une 
grande indépendance pour tout ce qui concerne 
l'établissement et la gestion des caisses de pré- 
voyance et de secours mutuels. Loin de réclamer les 
conseils des entrepreneurs qui les emploient, ils les 
dédaignent, ils les répudient. Ils supposent que si 
les entrepreneurs intervenaient dans les délibéra- 
tions de leurs sociétés, ils chercheraient à faire avan^ 
tager les uns aux dépens des autres. J'ignore jusqu'à 
quel point il est permis d'ajout<er foi à cette suppo- 
sition ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'à quelques 
exceptions près, les entrepreneurs demeurent étran- 

(x) De la Bienfaisance publique, Paris, iSSg , 4 toI. in-S. 
(a) Elément du comité de secours mutuels pour les ouvriers de la viBe 
de Nantes i 18 33, chez Mellinet , imprimeur i Nantes. 
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gers k la création ded caisses de secours et à Tadmi* 
nistration de leurs ressources* Les ouvriers ne pren- 
nent conseil que de la société philanthropique, qu'ils 
appellent la société mère (i). Mais ces conseils, qui 
peuvent être sages et éclairés pour des cas parlicuUers 
n'embrassent ni l'organisation ni l'ensemble de cha- 
que caisse, de sorte que les associations parisiennes, 
quoique très nombreuses et très intéressantes, man- 
quent de direction générale et progressive. 

Je souhaiterais que la société philanthropique , 
usant de l'influence méritée qu'elle exerce sur les 
associations de secours mutuels, placées sous son 
patronage, engageât les ouvriers administrateurs de 
ces associations à recevoir parmi eux des associés 
bienveillans, à l'imitation du Comité de secours de 
Nantes et de la société protestante de prévoyance 
et de secours mutuels de Paris (2). Ces associés se- 
raient afEliés à la société philanthropique et délégués 
par elle, suivant leurs lumières et leur expérience, 
dans chaque association pour représenter l'adminis- 
tration centrale de toutes les caisses ou de toutes les 
associations particulières , administration qui serait 
forniée dans le sein de cette société d'hommes spé- 

(x) K sur les cpavreurs et sur imesodété desecours mutueU qu'ils loment 
diNDs la viUe de J^aris {Jimales d*Mjgièaepuil,^ Pam, i834« t, xu » p. Si.) 
(a) Agence de la Sociétéi rue de rArbre-^ect n2 46. 
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ciauz et ayant le temps^ ainsi que la volonté de se 
vouer à cette œuvre utile et bienfaisante. Les coti- 
sations des associés désintéressés seraient réunies en 
un fonds commun, qui serait réparti également, ou 
d'après des bases que l'expérience suggérerait, entre 
les diverses associations. Ce subside représenterait 
une ressource extraordinaire , profitable à chaque 
association et corrigerait , sinon en totalité, aa 
moins en partie, les inégalités inhérentes aux établis- 
semens de secours fondés sur des chances aléatoires. 
Les caisses établies d'après ces données , ayant 
toutes leur administration spéciale, élue par les ou- 
vriers eux-mêmes et assistée d'un sociétaire dona- 
teur délégué par l'administration centrale , ces di- 
verses administrations délibéreraient sur les intérêts 
de leurs commettans, et soumettraient le résultat de 
leurs votes à la sanction de la société régulatrice. 

Ce projet me paraîtrait susceptible d'une exécu- 
tion d'autant plus facile que le germe ^e Tinstitutiou 
subsiste et qu'il ne s'agirait que de le développer. 
Si les caisses d'épargnes ont généralement réussi, îl 
faut attribuer en grande partie leur succès à la ges- 
tion probe, sage et éclairée des administrateurs de 
ces établissemens qui appartiennent tous aux classes 
aisées de la société, et dont le dévoûment est véri- 
tablement digne d'éloges. 
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CHAPITRE VI. 



Da cliristitfnismd comme moyen de dviltiation. *-^ SystSme eathollqa«« ses 
vifâssitudes , son état en France depuis le diz*hnitième siècle» — - Tendance 
des esprits yers-la morale chrétienne on vers un christianisme général. -— 
Signes de cette tendance dans tons tes pays de l'Enrope. — Moyens d'arri- 
ver an renonvellement des données chrétiennes. •— Comment le catholicisme 
peut concourir à ce renouvellement. — ^ Exemples éclatans à ce snjeC — 
Voie dans laquelle le clergé catholique doit, entrer pour attirer à lui les 
classes laborieuses. — Chant. — Conférences religieuses et morales. »- Messes 
avec instrnctiqn. — Nécessité de ranimer le sentiment reUgieux dans les 
classes éclairées pour raccréditer parmi le peuple, (i) 



Le christianisme est Tinstrument de civilisation 
le plus flexible et le plus parfait qui ait jamais été 
au pouvoir des hommes. Il les attire les uns vers les 
autres par Tamour, par la fraternité; il les élève, il 
les ennoblit par la pureté de Tâme. Quelque opi- 
nion q|^ Ton puisse avoir sur les origines du chris- 
tianisme et sur le sceau divin que les écritures ont 
imprimé à la nature de son auteur , on ne saurait 

( X } Ce ebapître e^ conçu dans le même esprit que celui qui traite da mène 
sujet dans le mémoire , mais il offre beaucoup plus de développement et des 
additions importantes* 
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nier que Thumble mortel sorti de Nazareth pour an- 
noncer et répandre la bonne nouvelle, ne mérite, 
par i^excellènce de sa morale, le titre auguste et sa- 
cré que les apôtres et le monde chrétien lui ont dé- 
cerné , celui de Sauveur des hommes. Le christia- 
nisme porte en soi une telle puissance d'assimilation 
avec rhumanité, qu'il est parvenu à s'acclimater 
dans toutes les régions du globe , et qull régnerait 
peut-être, en ce moment, sur l'univers connu, s'il n a- 
vait eu à lutter contre des religions rivales et des 
intérêts politiques défians , obstacles bien plus re* 
doutables pour lui que les passions de l'homme dont 
il est appelé à réprimer les écarts et à gouverner 
Tinfluence. L'unii^rsalité de son caractère , de son 
type moral le rend propre à tous les rangs, à toutes 
les conditions, aux plus humbles comme aux plus 
élevés. La divine sollicitude, les promesses éter- 
nelles de Jésus s'adressent à tous , mais principale- 
ment à ceux qui soufFrent, aux faibles, aux petits. 
Telle est la marque distinctive de la loi chrétienne , 
et à ce signe seul, on reconnaît la loi de la justice , 
de la vraie civilisation, et de l'humanité considérée 
sous son point de vue le plus élevé. 

Les chrétiens éprouvés d'abord par les persécu- 
tions, le martyre , le schisme et toutes les divisions 
qui agitent une religion naissante se classèrent avec 
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le temps ^ et Ton vit , dès^lord^ le système catholique 
s'affermir et prospérei* pendant des siècles ^ sous 
l'autorité d'un seul pontife souverain réputé le suo- 
ccsseur et le représentant de Jésus-Christ sur la 
terre. Il était le directeur suprême de la morale ^ le 
dispensateur des secours spirituels , dans toutes les 
provinces chrétiennes soumises à sa domination, et 
fort de la confiance des peuples , ainsi que de celle 
des rois , il enseignait aux uns l'obéissance ^ aux autres 
la justice.et la modération. Tel fut dans les commen- 
cemens le ministère sublime de la papauté; maiS| par 
la suite des temps , les faiblesses et les vices se glis- 
sèrent jusque dans la chaire de saint Pierre* Le pape 
et les prélats fprmant le sacré collège semblaient 
ne plus croire en eux-mêmes. Le trône pontifical fut 
souillé par les plus honteux excès , le monde chrétien 
s'en émut et la réforme éclata. 

Ce grand événement fut provoqué par les attaques 
de Luther contre le saiflt-siège , par l'abjuration 
qu'il fit de la foi catholique, et par l'introduction 
du principe de libre examen dans les matières reli« 
gieuises. La réforme eut pour effet de briser l'unité 
de l'église universelle , ou du catholicisme , et de 
saper l'autorité pontificale dans sa suprématie. Cal- 
vin ) autre réformateur^ autre protestant j suivit de 
près Luther. L'esprit de prosélytisme répandit les 
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doctrines d^s sectes noiiyelles , et le principe de la 
liberté religieuse en suscita d^atitres^ qui toutes 
avaient pour point de départ , comme les deux pr6« 
mières^ la loi de Moïse, et poux* terme, la loi évan* 
gélique , livrée aux lumières naturelles de la raison. 
La papauté mit en œuvre tous les moyens pour 
dompter la réforme , ôu pour la resserrer dans les 
limites les plus étroites* C'est ainsi qu'elle recourut 
à la répression sanglante de l'inquisition , dont le seul 
nom est y de nos jours ^ un blasphème ; et qu'elle in-^ 
stitua la propagande, dontle but fut moins peut-être 
de porter au loin la connaissance du dogme catho** 
lique que de maintenir, parmi les fidèles^ l'intégrité 
de la foi établie par ce dogme* Les papes ne se bor*' 
nèrent pas à l'emploi des moyens qu'il dépendait 
d^eux de créer , ils invoquèrent l'appui de l'autorité 
temporelle pour parvenir plus sûrement à leurs fins^ 
et ils l'obtinrent dans les principaux états de l'Eu- 
rope^ grâce à l'entremise habile de leurs légats. De 
là vinrent en France les guerres religieuses ^ les dra» 
gounades , la dispersion des solitaires illustres de 
Port-Royal, et la ruine de leur docte et sainte de* 

meure. 

,r ■ 

Le dix-huitième siècle vit éclore dans notre pays 
une réaction formidable , ndû-seulemetit contre les 
abus du pouvoir religieuK, maid contre le dbristia^ 
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nîsme lui^niême. La philosophie armée de tontes 
pièces attaqua rétablissement de ce dernier dans 
ses propres bases, et au lieu de se borner à faire 
triompher le principe du libre examen^ qu'il eût 
été digne d'elle de consolider par des garanties du- 
rables, elle exagéra et le principe et ses conséquen- 
ces, en telle sorte qu'elle finit par professer en ma- 

s 

tière de religion , ou le scepticisme , ou l'indifférence, 
ou l'athéisme. La révolution française vint clore 
l'œuvre de la philosophie , ou plutôt la rectifier en 

■ 

reconstituant , tout ensemble , la société civile et la 
société religieuse. La liberté de conscience fut g^ra- 
vée sur les tables de la loi fondamentale du pays, et 
malgré d'épouvantables convulsions , malgré d^af- 
freux déchiremens, cette Hberténous est restée. 

La France a été depuis cette époque, militaire, 
politique et industrielle ; ces deux dernières qualités 
dominent aujourd'hui chez elle. Les idées religieu- 
ses restaurées par Napoléon, furent circonscrites 
avec soin dans le sanctuaire, pour éviter le renou- 
vellement des collisions qui avaient existé jadis entre 
les deux puissances. Cette limitation de l'influence 
ecclésiastique était l'expression des théories créées 
par la philosophie du dix-huitième siècle et par la 
révolution. Les frais du culte catholique, de même 
que ceux des églises réformées, furent supportés par 
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l'état ) qui assura indistinctement aux ministres de 
ces différens cultes un traitement convenable. En 
couvrant d'une protection égale des cultes long-temps 
ennemis, le gouvernement fit preuve d'une tolérance 
louable ; mais si la liberté de conscience fut alors 
définitivement fondée, le sentiment religieux ne re- 
çut pas de l'affermissement de cette précieuse ga- 
rantie, la chaleur et l'énergie qui lui manquaient; il 
était tiède dans les écoles, malgré le respect appa- 
rent qu'on y professait pour les formes extérieures 
du culte; il l'était plus encore dans les familles, 
quoique la population tout entière eût applaudi à 
la réouverture des temples. 

Sous la restauration, le catholicisme ayant été pro- 
clamé la religion de l'état, eut une supériorité mar- 
quée sur les autres cultes. Le clergé essaya à plusieurs 
reprises de tirer les fidèles de l'engourdissement où 
ils étaient plongés , par le rétablissement des nais- 
sions, des couvens et des congrégations , mais ses 
paroles n'avaient plus d'attrait, sa voix, j'ai peine 
à le dire, n'était même pas écoutée. Elle l'était d'au- 
tant moins , qu'il déguisait mal son aversion pour 
le nouvel ordre de choses créé par la révolution , 
laquelle en le dépossédant de ses biens au profit de 
l'état , avait distrait aussi de son autorité toutes les 
attributions qui tie se rattachaient pas directement 
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à Texçrcice du culte. Il est à regretter que les mi- 
nistres d'une religion aussi détachée des biens tem- 
porels que le christianisme , n'aient pas effacé de 
leur mémoire le souvenir d'une opulence et d*une 
domination perdues sans retour , pour ne s'occuper 
que des intérêts de la foi. Ils n'auraient eu à com« 
battre que le scepticisme , tandis qu'en faisant revi- 
vre sourdement, mais d'une manière non équivoque, 
des prétentions incompatibles avec les théories po- 
litiques de l'ordre social nouvellement établi, ils 
ont eicité contre eux dans tous les rangs de 
la société , les défiances les plus fâcheuses et 
qu'ils ont à lutter aujourd'hui tout à>la-fois et 
contre le doute et contre de profondes inimitiés 
politiques. 

Le septicisme est un état inerte, négatif ^ et qui 
laisse Fâme sans activité et sans nourriture. Gom- 
ment remplir ce vide dans la vie morale ? Est-«ce par 
le raisonnement, par la controverse? Faut-il former 
de nouveaux docteurs, instituer une nouvelle Sor- 
bonne , et tenter d'opérer la conversion des cœurs 
par la science. Le syllogisme scolastique a fait son 
temps et n'aurait aucune valeur dans la direction 
actuelle des idées. Le langage mystique, quoiqu'il 
ait été employé par de grands esprits, lorsque li 
pensée religieuse était la pensée domiinante de la 
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société , ne serait pas accueilli arec plus de faveur. 
Le catholicisme, depuis la querelle immortalisée par 
Pascal, et depuis les débats célèbres de Bossuet et de 
Fénélon, a dépouillé, en France, insensiblement la 
forme contentieuse et dogmatique pour se renfer«- 
nmer dans la morale évangélique. L'orthodoxe, le 
grave Bossuet, qtii avait pressenti ce changement 
avant qu'il ne se manifestât par des indices certains; 
redoublait de vigilance pour le maintien de la, tra- 
dition ; et le moraliste Labruyère, dans l'intérêt de 
Fart plus peut-être que dans l'intérêt de la religion, 
semblait regretter , de son côté , les teintes austères 
et tristes de l'ancienne éloquence sacrée, teintes qui 
allaient s'af&iblissant à l'époque où il dessinait avec 
tant de finesse et d'élégance les caractères de ses 
contemporains, La transformation ébauchée par le 
dix-septième siècle a été consommée par le siècle 
suivant , et l'on peut affirmer à présent que l'ère du 
christianisme moral est arrivée; tout l'annonce , le 
sentiment public et l'opinion même des écrivains les 
. plus dévoués à la cause du catholicisme. 

La tendance commune des esprits ou plutôt des 
cœurs vers la morale chrétienne , me paraît devoir 
rapprocher les unes des autres , dans un temps qui 
n'est peut-être pas éloigné , toutes les églises nées 
de l'évangile. Jusqu'ici, leurs pasteurs et les fidèles 
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eux-mêmes ont été enclins à ne voir entre elles cpie 
des différences , des oppositions , sans s'apercevoir 
des points de rapport qui les unissaient, ou, pour 
parler plus exactement, sans vouloir en tenir compte. 
Cette illusion ou, si Ton veut, ce parti pris est près 
de céder à une direction plus éclairée , plus sociale , 
et, tranchons le mot, plus véritablement pieuse. En 
Allemagne , où les doctrines religieuses font partie 
de renseignement scolaire dans tous ses degrés ^ où 
les théologiens des facultés protestantes aussi bien 
que des facultés catholiques commentent le texte 
des écritures avec un zèle minutieux et infatigable, 
plusieurs de ces théologiens, appartenant aux cultes 
réformés, ont été emportés par l'esprit de recherche 
et d'analyse jusqu'à dépouiller la loi mosaïque et 
l'évangile de tout caractère divin, jusqu'à nier non- 
seulement la divinité , mais la personnalité de Jésus- 
Christ. Ils ont vu dans les écritures des allégories , 
des symboles , une épopée , dans le Christ un mythe, 
c'est-à-dire un être fantastique , issu des croyances 
et des traditions populaires. Dans le nombre de ces 
mêmes théologiens , il en est qui , en regrettant la 
foi passive et docile de leurs aïeux conune plus 
consolante et mieux assortie à la faiblesse naturelle 
de l'homme , n'ont; pas cessé néanmoins de pour- 
suivie avec opiniâtreté l'œuvre de la science, et pa« 
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raissent résignés à en subir toutes le^ conséquences 
morales. D'autres, au contraire, a£Qigés de leurs 
propres lumières et de l'isolement où les laissa 
l'absence de toute loi religieuse , tournent les yeux 
vers le principe de l'autorité comme vers une plan- 
che de salut, et semblent convier le prêtre catho* 
lique à leur donner la main sur le domaine de la 
charité. 

Yoid dans quels termes un écrivain allemand, 
Wolfgang Menzel, qui jouit dans le monde savant 
d'une haute réputation de lumière et de sagacité, 
expose la situation de l'Allemagne, sous le rapport 
de la foi religieuse , dans son journal intitulé : la 
Feuille littéraire. 

ce Le christianisme nous semble dans une situa- 
cc tion qui se rapproche beaucoup de celle que le 
tf paganisme occupait sous Adrien. A cette dernière 
a époque, tous les dieux imaginables a£Quaient à 
a Rome, qui les accueillait, avidement; les idoles d'£- 
« gypte et d'Assyrie voyaient tomber à leurs {âeds 
ce difformes la curiosité mais non la piété de l'im- 
(c mense population. De même aujourd'hui, les chré- 
a tiens de la Germanie, Incertains et indifférons sur 
« la confession qu'ils doivent adopter paraissent les 
(c accueillir toutes à4a-fois. Les nuances les plus op* 
« posées se confondent, les catholiques marchent 
I. a6 
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« dans la voie lia progrès et des lumières; les voici 
oE bientôt devenus rationnels*, modérés et paisibles 
«comme des protestans. Les protestans, de leur 
9 côté f commencent à croire qu'ils ont été trop 
« loin} ils reculent^ cessent de se fier au jugement 
« individueli base de leur croyance , et se rappro*» 
fc cbent peu«à*peu par des avances ^ dont la coquet- 
te terie est publique ^ des formes et des idées du ca* 
« thoUcisme. On ne parle plus des anciennes difie- 
« renées entre la communion luthérienne et la com- 
a munion réformée. Tout un bataillon de protes« 
< tans du nord a fait irruption dans le catholicisme 
« du midi. Les catholiques , de leur côté , possèdent 
(c une fraction de véritables protestans qui se nom- 
<c ment anti-célibataires. Que dire de toutes ces phi- 
ce losophies à la mode en Allemagne y tantôt co- 
c existant, tantôt se succédant, et toujours assez sou* 
ce pies pour s'adapter sans peine à quelque religion 
« que ce soit. Au milieu de ce chaos, la majorité est 
« imiifférente , et pensant qu'il n'y a rien à gagner 
et dVm côté ni de l'autre , elle reste provisoirement 
« spectatrice. » (i) 
La crise religieuse, qui s'c^ère en Allemagne^ est 

(i) Ce fragment est extrait de hJHet^ue britannique^ n* 3a^ août i838, et 
fait partie de Tarticle intitulé : du Mouvement religieux et philosophique M 
Mema^^ traduit du Foreign quaterfy Beyiew» 
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finie chez nous depuis un demi*siècle. La cantro^ 
verse, refroidie par l'indifférence du public et lasse 
d'elle^-mémei a déserté même la Sorbonne, son au* 
tique théâtre. Est-ce à dire, cependant, que le sen^ 
timent religieux soit éteint dans les cœurs? Je suis 
certes bien loin de le penser. Son activité parait 
suspendue, mais il n'est pas tout-à-fait oisif. Le temps, 
à travers l'indifférence apparente des esprits, n'a 
pas laissé de l'épurer; il a fût justice des blasphèmes 
et des ironies de Voltaire , comme il a fait justice 
de la superstition. Quoique les fondemens historié 
ques de la religion chrétienne soient ébranlés, quoi- 
que beaucoup de personnes se refusent à croire à 
la réalité des miracles, il n'en est pas moins vrai que 
cette religion est considérée universellement comme 
un moyen incomparable dé purification morale. Let 
philosophes, en contestant sa grandeur surnaturelle^ 
se plaisent à rehausser sa grandeur humaine, et, 
s'ils ne croient pas à la divinité de son auteur, ils 
croient, au moins, à l'idée divine du perfectionne* 
ment de l'humanité , idée qui résume toute la loi 
évangélique. 

Ce rationalisme , qui a pour effet de niveler en 
France toutes les communions chrétiennes , et qui 
admet sans répugnance le judaïsme lui-même, tout 

opposé qu'il soit au principe chrétien, dans la grande 

26. 
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famille des religions dignes de la vénération des 
hommes, n'est pas le fruit, comme plusieurs le sup- 
posent, de l'influence du mouvement philosophique 
du dix-huitième siècle, mais bien des opinions pro- 
testantes; et ce qui le prouve, c'est que ces opinions 
sont arrivées graduellement et par des recherches 
aussi longues que consciencieuses , au même résoU 
tat que la philosophie plus hâtive , sans doute , que 
le principe protestant , mais non pas plus logique. 
La prédiction de Bossuet s'est accomplie, de nos 
jours, à quelques égards. Il y a dans le protestan- 
tisme, à côté d'une orthodoxie apparente, un prin- 
cipe de dissolution qui lui est inhérent ; ce principe 
investigateur, comme la méthode analytique , a été 
conduit par la loi du progrès, non-seulement à mo- 
difier les croyances religieuses, qu'il a lui-même 
introduites et propagées , mais à les annuler; et dans 
un petit nombre d'églises réformées , le penseur ou 
le philosophe s'est substitué au ministre. Je sais bien 
qu'en revanche la cause, du rationalisme a éprouvé, 
parmi les opinions protestantes, des pertes occasio- 
nées par un retour sincère de plusieurs sectateurs 
de ces opinions vers les doctrines des premiers ré- 
formateurs; mais ce retour, à vrai dire, n'est lui* 
même qu'une conséquence du principe dissolvant 
propre à la nature du protestantisme. 
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Que faut-il conclure de l'état présent des esprits? 
Si les phénomènes que nous venons de signaler 
étaient particuliers à quelques sectes de rAIIemagne 
ou à nne faible minorité, en France, Torthodoxie 
catholique pourrait se prévaloir avec raison de 
l'inanité des doctrines prolestantes au profit du 
principe de l'autorité, qui, n'admettant pas le libre 
examen , prévient le doute ou tout au moins la dis- 
cussion. Mais il n'en est pas ainsi : les symptômes 
de fusion et de fraternité religieuses qui se mon- 
trent en Allemagne et en Erànce, se révèlent égale- 
ment dans le reste de l'Europe. Partout, les traits 
particuliers, qui différenciaient les communions 
chrétiennes les unes des autres, tendent à s'effacer, 
pour ne laisser subsister que la morale religieuse et 
pour introniser, en quelque sorte, un christianisme 
général. Les Israélites eux-mêmes, qui furent si 
long-temps immobiles dans leur croyance, comptent 
aussi leurs rationalistes. Le sentiment religieux 
semble abjurer ses vieilles antipathies et dépouiller 
ses formes diverses pour renaître dans une nouvelle 
unité. Ceux qui s'intéressent au développement des 
idées religieuses et qui en étudient la marche ont 
pu observer un assez grand nombre de faits qui an- 
noncent, parmi les sectateurs de tous les cultes 
chrétiens, un désir ou plutôt un besoin universel de 
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rapprochement. Ce phénomène est le dernier terme 
de la transformation progressive que le christia- 
nisme à subie depuis son institution. Il semblerait 
prouver que le raisonnement a épuisé ses ressources 
dans le cerde où il s'est exercé jusqu'ici, qtfû en a 
même abusé, puisque chacun tend à décliner sa 
compétence, et que le temps est venu de renouveler 
les données chrétiennes en remontant à leur source 
primitive , qui est l'évangile. 

Comment ce renouvellement peut-il s'opérer? 
faut-il recourir à l'autorité d'un concile universel 
pour atteindre un but si élevé et entouré de tant 
de difficultés? Supposé, que ce concile fut livré à 
lui-même et que les influences politiques restassent 
étrangères à ses délibérations^ serait-on fondé à at- 
tendre de lui la solution d'un problème qui a frappé 
d'impuissance le génie de Bossuet et de Leibnitz? 
C'est au temps, au temps seul, à consonamer le 
grand œuvre de la rénovation chrétienne. 

Un concile ne pourrait procéder que par le rai- 
sonnement, et l'on sait que, dans les matières reli- 
gieuses, le raisonnement n'engendre, chez les peu- 
ples vieillis dans les raffinemens de la civilisation , 
que la dispute et le doute. C'est par le cœur, par 
des actes de charité profitables à tous les chrétiens 
san$ distinction , par des instructions et des exerd- 
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ces adaptés à toutes les confessions , que le prêtre 
catholique peut espérer d'amener à lui et les fidèles 
de son église, attiédis par le scepticisme ou par rin*- 
difFérence, et les protestans , las des fluctuations et 
de Tinsufifisance du jugement individuel. De nos 
jours le catholicisme ne saurait être digne de sa no» 
ble ambition qu'en se montrant plus compréhensi^ 
c'est*à<»dire plus attirant et plus universel , sans ab«- 
jurer, toutefois, ses croyances dogmatiques. Ce qui 
se passe en Allemagne témoigne assez que cet es» 
poir ne serait pas en France impossible à réaliser. 

Il y a parmi les catholiques et parmi les réformés 
eux-mêmes deux disses de croyans. Les uns atta«- 
chés à l'esprit de l'évangile , esprit de tolérance , de 
concorde et d'amour, les autres esclaves de la fornue 
religieuse, absorbés par les idées étroites et exclnsi» 
ves de leur culte , sectaires plutôt qu'hommes de 
piété et portant dans le lieu saint où les fidèles m 
rassemblent le fiel et la haine, qui divisent les partis 
et les écoles philosophiques. Les haines religieuses 
sont même d'autant plus violentes que le caractère 
des individus qui en sont affectés est plus passionné, 
et que leurs lumières sont plus bornées. Sous ce rap* 
port, les églises séparées de l'église catholique ne 
sont pas moins animées les unes contre les autres, 
qua celle-ci l'est contre elle^mêmes. 



i 
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Là où le pouvoir épouse une de ces églises et to- 
lère les autres , il est raire que l'église dominante ne 
soit pas oppressive. Le catholicisme s'est montré 
bdieusement tyrannique chez nous pendant les der^ 
nières années du règne de Louis XIY, et, en Irlande, 
il a été opprimé à son tour par la religion angli- 
^ne, espèce de catholicisme réformé. L'émancipa- 
tion des sectateurs de l'église romaine dans la Grande^ 
Bretagne ne date que de quelques années , et elle 
fi'est pas encore complète. L'union intime et politi- 
que des deux puissances n'a jamais* produit et ne 
produira jamais que prééminence et faveur pour 
l'église élue, dépendance et hunlfliation pour les au- 
tres églises. Cela est si vrai que, dans les états du roi 
de Sardaigne où l'église catholique déploie en ce 
moment l'influence la plus puissante et domine tout 
à-Ja-foisla société religieuse et la société civile , les 
9ujets non catholiques, et les juifs sont traités autre- 
iiient que le reste des citoyens. Ils ne jouissent des 
droitâM^ivils que par ' exception et d'une manière 
tcès restreinte, ce qui établit entre les nationaux des 
différences civiles qui, par opposition aux plus saî- 
aes doctrines de droit public^ ont lenr source dans 
h foi. (i) 

(i) Voyez le Mémoire lu à P Académie des sciences morales et politiques, par 
M. le comte Porlalis snr le Code cîtîI noiiTeltemettl promu Igtic dans Jes états 
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Si l'on compare la marche imprimée aa catholi- 
cisme dans TAmérique du nord, en Allemagne et en 
France, avec celle qui est suivie dans les étatâ du roi 
de Sardaigne, dans quelques parties de Fltalie et en 
Espagne, on verra que la cour de Rome est restée 
fidèle à son antique politique, politique expectante 
mais souple et raffinée. Elle règne là où elle peut 
s'incorporer au pouvoir temporel ; elle prescrit aux 
pasteurs de son église de s'envelopper d'une grande 
circonspection, de s'effacer et d'attendre là où elle 
n'est pas la plus forte , soit que la population se 
trouve partagée entre des cultes chrétiens différens, 
soit que vouée en majorité au principe catholique, 
l'essor de sa foi se trouve entravé par les dissenti- 
mens politiques qui la séparent du clergé, ou par la 
défiance que lui inspire l'esprit de domination dont 
ce dernier est secrètement animé. 

Ce calcul de la cour de Rome peut être habile 
humainement parlant , mais il est peu fait pour ga- 
gner au catholicisme les peuples les plus avancés 
en civilisation. Ceux-ci refoulés vers la philosophie 

du roi de Sardaigne. Ce mémoire dont TAcadéffiie a ordonné l'insertion dans 
le recueil de ses mémoires, et que Fauteur a fait imprimer à part^ est inté- 
ressant non-seulement par Texamen comparé du Gode sarde avec celui qui 
nous régit , mais par des considérations de l'ordre le plus élevé sur plusieurs 
points de droit publie et de législation. 
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par une théologie exclusive et ambitieuse , de vien- 
nent en religion, spéculatifs, raisonneurs et étran- 
gers à toute espèce de culte, quand ils ne tombent 
pas dans Tincrëdulité. Parmi les esprits les plus 
préôcupés d'idées religieuses, quelques-uns doués 
4'une vive sensibilité , se livrent à Tilluminisme , et 
quelquefois aux plus monstrueuses rêveries; Un 
semblable résultat ne prouve pas sans doute en fa- 
veur de la philosophie, mais il ne prouve pas da- 
vantage en faveur du catholicisme dévot, formaliste 
et ambitieux, religion dure, intraitable, sans charme, 
qui asservit au dogme la morale naturelle, et répu- 
die la miséricorde pour la superstition. 

Le catholicisme fondé sur Texclusion est aujour- 
d'hui sans force en Europe. Ses ministres et le 
petit nombre de ses fidèles supposent , que la tiédeur 
générale n'est qu'un accident, qu'elle est due à la 
maligne influence de la liberté de conscience, et 
que, si la propagation de la foi catholique était ap- 
puyée par le pouvoir temporel comme autrefois, 
les idées religieuses ressaisiraient leur influence sur 
les esprits. Cette supposition repose sur une erreur. 
C'est précisément par le motif que le sentiment pu- 
blic est antipathique a toute idée de contrainte et 
de privilège, en matière de foi, surtout en France, 
que tous les gens de bien aspirent à un renouvdl^ 
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ment religieux par la douceur , la persuasion , et la 
charité. 

La pente naturelle des esprits vers le christia^ 
nisme moral est d'autant plus universelle , que par- 
tout où le prêtre catholique se rapproche par des 
sentimens de bienveillance ou par des bienfaits des 
personnes étrangères à ses croyances, il est loué et 
encouragé non-seulement par les partisans nombreux 
des idées religieuses, mais par les sectateurs en- 
core plus nombreux des idées philosophiques, qui 
se plaisent à rendre hommage à la pureté vraiment 
évangélique de sa foi. Respect mutuel des croyances 
dogmatiques, et bienveillance universelle ; voilà , ce 
me semble le symbole auquel se rallie de plus en 
plus l'immense majorité des catholiques et des pro- 
testans. L'épiscopat français était digne de guider 
les pasteurs de la chrétienté dans cette voie nou- 
velle. Un de ses menibres les plus éminens qui 
a édifié les deux mondes ( i ), par ses vertus , 
M. de Chéverus , mort cardinal et archevêque de 
Bordeaux, avait compris le catholicisme comme 
nous le sentons. Il marchait à la conquête des âmes 
par la bonté. Dans l'effusion aimable de sa piété , il 
répandait ses dons sur tous les êtres malheureux 

(x) M. de Chéverus a lopg-temp^ r^dé à Boston où il était éyêque. 
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sans acception de croyance. Il consolait par sa pa« 
rôle ceux qui n'avaient pas besoin de ses libéralités ; 
les juifs aussi bien que les protestans étaient l'ob- 
jet de sa sollicitude paternelle. Il portait dans le 
inonde Faniiénité qui rendait ses formes si altrayan* 
tes y et avant d'exciter l'admiration , sa conduite 
pastorale pleine d'indulgence et de mansuétude, 
avait excité un étonnement mêlé de scandale ^ tant 
le préjugé religieux, comme tous les préjugés, est 
aveugle et difficile à surmonter. L'évêque de l'Al- 
gérie, M. l'abbé Dupuch,a été formé à l'école de 
M. de Chéverus ; et a débuté dans sa carrière épis» 
copale par la manifestation de sentimens dignes de 
celui qu'il s'est proposé pour modèle. 

On ne saurait trop préconiser de telsexemples, afin 
de détromper les dévots en les éclairant, et de mul- 
tiplier parmi le clergé français les disciples d'un 
prélat y à qui la postérité assignera une place à côté 
de Fénélon , et qui, dès à présent, peut être consi- 
déré comme une des plus belles âmes apostoliques 
des temps modernes. Les catholiques orthodoxes 
diront que nous dénaturons le catholicisme tel que 
les lois canoniques et les traditions l'ont fait ; que 
vivre en communion par la morale naturelle et par 
le sentiment religieux avec des personnes de toutes 
les sectes et de toutes les religions , c'est abdiquer 
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de fait la qualité de catholique^ et même celle de chré* 
tien. Je pense , au contraire, que l'évangile qui est 
la loi suprême du catholicisme y comme de toutes les 
autres confessions chrétiennes, permet d'allier la 
foi la plus vive avec la miséricorde , et que , par la 
grâce de cette vertu , un catholique est le frère d'un 
protestant, comme il est le frère d'un juif et d'un 
mahométan. Sous ce rapport, la civilisation moderne 
nous parait être plus conforme à l'esprit de i'évan* 
gile> que l'opinion de bien des catholiques exclusifs* 
Jésus-Christ conversait avec les pécheurs , avec les 
plus méprisables hypocrites. 

Quelle que soit la forme nouvelle que le temps 
réserve au christianisme ; quelles que puissent être 
les vicissitudes que cette nouvelle forme aura à su- 
bir par le cours des siècles , il est un sentiment 
unique , dans lequel les hommes policés de toutes 
les nations se rencontreront toujours, c'est celui de 
l'existence d'un Dieu^ auteur de la nature et père 
commun des hommes , parce que ce sentiment se 
rattache à l'un de nos instincts les plus irrésistibles , 
et qu'il est général comme l'amour de soi , comme 
l'amour du bien-être. Voilà l'unité qui demeurera 
immuable , au milieu des déchiremens politiques et 
religieux, qui prévaudra contre l'audace des systè- 
mes et l'entêtement de l'incrédulité , parce quelle 
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peut se suffire à elle-même , et que son tabernacle 
invisible est la conscience. 

La maxime, que hors de l'église il n'y a point de 
salut, est tacitement abrogée depuis long-temps. 
£lle choque nos mœurs autant qu'elle blesse nos 
consciences, et les prêtres les plus pieux, c'est-à-- 
dire les plusc haritables, en usent envers leur pro- 
chain appartenant à une autre religion que la leur, 
comme si cet aphorisme de malheur n'existait pas** 
Cette façon d'agir , quoique encore bien rare , n'a 
pas empêché le saint prélat , dont nous avons tout* 
à-l'heure ' rappelé les vertus, d'être élevé à ia plus 
haute dignité de l'église catholique. 

En dernier résultat^ les religions intolérantes 
sont des religions anti-sociales, parce qu'elles trans- 
forment les dissidences en haines , et les haines en 
agitations politiques. Les annales de la France, de 
l'Angleterre et de presque toutes les natiofis de l*Eu* 
rope, démontrent la vérité de ce que j'avance. 

Les considérations générales que je viens d'ex- 
poser m'ont paru un préliminaire indispensable 
pour faire connaître clairement la voie dans laqueDe 
le clergé catholique doit entrer pour attirer à hii les 
classes pauvres et laborieuses, et pour leur feire 
aimer les pratiques de la religion. Ces classes sont, 
en effet , imbues , comme les classes éclairées , des 
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idées et de» fientimens que j'ai exprimés dès le com*» 
mencement de ce chapitre; les consolations et les 
préceptes de la religion leur sont d'autant plus né- 
cessaires » qu'elles sont» plus qu'aucune autre , 
éprouvées par le besoin , la convoitise et l'adversité. 
L'universalité y disons mieux , la popularité de Tin* 
fluence du christianisme n'est due qu'à ses affinités 
intimes avec la situation précaire, obscure et pénible 
du plus grand nombre. Jésus est né d'une mère 
pauvre, laborieuse et vivant du travail def ses mains; 
il est né dans le plus humble réduit, et il a travaillé 
lui-même comme un simple ouvrier; aussi ne dissi- 
mulait-il pas sa prédilection pour le peuple. Il ai^ 
mait à se trouver là où la foule se rassemblait : c'est 
à elle que ses enseignemens étaient adressés ; c'est 
à elle qu'étaient réservées plus expressément les 
promesses de la vie éternelle. Comment la classe 
pauvre ne serait-elle pas sensible au charme de I4 
parole divine, lorsque cette parole compatit à ses 
privations et à ses souffrances ; qu'elle loue la mo* 
dération de ses désirs, sa résignation, et qu'elle pro^ 
clame ses mérites comme supérieurs à ceux des 
classes riches , et comme les plus dignes des récom*» 
penses que le tout-puissant destine à ses élus. S'il 
est vrai que le sentiment religieux ne soit pas un 
vaiii mot, et qu'il soutienne l'espérance de tous les 
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hommes que la corruption n*a pas dégradés^ quel 
sujet de satisfaction pour le pauvre d'être assuré 
que rhumilité de la condition humaine , lorsqu'elle 
est supportée honorablement, peut valoir à celui de 
qui elle est le ji^artage , non-seulement l'estime des 
hommes , mais encore la faveur divine ! Qud bon- 
heur de penser que l'exercice des vertus de son état 
ennoblit sa propre. misère, et qu'en ne considérant 
ces vertus que sous un point de vue purement hu- 
main , on y trouverait encore la matière des éloges 
les plus complets et les plus mérités! 

Quoique, de nos jours, la vérité de ces réflexions 
soit moins généralement comprise et sentie q[u'à 
Fépoque où la religion exerçait sur les esprits un 
empire non contesté, les rapports continuels que 
les frères de la doctrine chrétienne ont avec les 
personnes de tout âge qui composent les classes 
pauvres, les mettent plus à portée que tous autres 
de réchauffer en elles le sentiment religieux, et de 
les amener à Contracter le goût des habitudes de 
piété, par lesquelles ce sentiment s'épure et se con- 
serve. Depuis qu'ils ont eu la sagesse d'adopter, du 
moins à Paris, les méthodes les plus avancées, soit 
pour l'enseignement des premiers rudimens de l'in- 
struction, soit pour l'enseignement du chant, ib se 
sont placés à côté des instituteurs, primaires les plus 
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habiles ; et le gr^ind nombre d'élèves adultes qui 
s^empressent à suivre leurs cours du soir témpigne 
tout à-la-fois et de. l'intérêt, de leurs leçons^ et de la 
confiance qu'ils ont su inspirer à leurs élèves. Les 
allocutions morales qu'ils adressent de temps en 
temps 'à ceux-ci seraient^ ce me semble, un moyen • 
tout naturel de les préparer à la fréquentation. des 
exercices religieux, et de. régler, pour ainsi dire de 
concert avec eux , la part qu'ils prendraient à ces 
exercices. Les professeurs placés à la tête des écoles 
de chant seraient aussi en position de recommander 
à leurs élèves adultes de semblables habitudes, et 
de les exhorter à y persévérer. Les notions du chant 
sont déjà assez répandues parmi les élèves qui fré^ 
quentent les différenis cours du soir, pour les mettre 
en état d'exécuter chaque dimanche, pendant la 
durée d'une messe qui leur serait destinée, des 
chéeurs dont les paroles et la musique auraient été 
composés avec beaucoup de soin. Je sens que l'au- 
torité ecclésiastique aurait droit d'exiger le choix 1^ 
plus exquis dans les sentimens comme daBs les ex- 
pressions de ces chœurs. Mais n'y aurait-il pas de Fin- 
convénient à vouloir imprimer à des chahts popu- 
laires, et faits pour émouvoir le sens moral autant 
que le sentiment religieux , un caractère trop mys- 
tique? Je crois que, dans Texamen de pareilles com- 

J. 27 
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« * 

{xositiPASy il /audrait »e pajs perdre de vue le but 
important auquel ellea dpiveut tendre : ce but est 
J'^wéUorftioù morale du peuple, par le déveioppe- 
pjient régulier du septiment religieux. Ne le man- 
queraitron pas» si on le dépassait en l'exagéraul, ou 
M Top $e montrait trop timide et trop vétilleux dans 

^^ gdffii^ttaQt donc qu'un j^cuisil de cantiques 
.adopté ^r l'autorité épiscopale permît aux pieux 
iostituteur s des classes pauvresyet aux artistes faono- 
rabl6^ qui procurent à celles-ci de nobles délassemens 
par l'enseignement du chant ^ de réaUser, d'une ma- 
nière systématique et avec suite» une idée , qui , du 
rente» a été tentée avec succès dans quelques églises 
(de la capitale, maijs non d'une manière continue , je 
pense que ce recueil devrait être mij» dans les mains 
de chaque élève adulte» et ^rvir de thème pour les 
-^lek'dbes de chant» de telle sorte que, dans, les 
^rmeîpâles églises de Paris^ mi louvri^r ou un ap- 
fventi nâ[uni de son hvre de chaât» pût s'associer à 
4'eiéàutioii des cantiques chaulât pendaut la célé- 
bratipn du saint sacriiSyce. -Cette coutunoe » ainsi gé- 
néralisée, produirait les meilleurs résiUtats , et en 
faisant pénétrer dans le cœur des classes pauvres 
des émotions religieuses^ elle les préparerait par de- 
grés à des mœurs plus régulières , et à des senti- 
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mens plus doux. Ajoutons que le dogme ne souffri- 
rait aucune atteinte de cette innovation , puisque 
le fidèle participerait au saint mystère célébré de- 
vant lui, non-seulement par ses chants , mais aussi 
par la pensée. U serait d'autant plus aisé d organiser 
cette mesure comme moyen de moralisation, qu'un 
certain nombre d'élèves priés par les Frères d'aller 
exécuter dans quelques églises des villages voisins 
de Paris , plusieurs morceaux de . chant dans des 
messes solennelles célébrées à l'occasion des grandes 
fêtes de l'année, se sont empressés de déférer à cette 
prière, et que depuis , ces mêmes élèves et d'autres 
ont offert spontanément leurs services à MM. les 
curés des communes rurales, qui les ont acceptés 
avec reconnaissance. 

A Versailles, les élèves-maîtres de l'école nor- 
male primaire chantent. tous les dimanches , dans 
leur chapelle , des morceaux sacrés de Rossini , 
et des menteurs compositeurs. L'exécution de ces 
morceaux ;a produit une telle impression, sur les 
fiidèles admis dans la chapelle de cet établisse- 
ment, que M. l'évêque a prié le directeur de per- 
mettre; que ses choristes vinssent chanter à l'église 
métropolitaine les jourjs de grande fête. Leur pfe- 
mier e^erdce, dans cîette église, date de, la fin 

de 1837. 

27. 
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La prédication offrirait un moyen non moins 
puissant d'améliorer l'état moral des classes labo- 
rieuses , mais il faudrait en user avec discrétion , et 
l'accommoder à l'intelligence et aux besoins de ces 
classes. Des conférences sur les points fondamentaux 
de la morale chrétienne et sur les devoirs de iamVLle 
ne pourraient manquer d'intéresser vivement les ou* 
vriers,du moment qu'elles n'auraient lieu que pour 
eux seuls, à l'imitation des conférences établies dans 
l'église de Notre-Dame de Paris , et qu'elles seraient 
, .dirigées dans un esprit capable de leur en faire ap- 
précier l'utilité. Il y a dans l'alliance de la morale et 
de la religion un charme et un attrait inexprima- 
bles j l'onction des paroles de l'orateur chrétien 
vient de cette alliance elle-même. La morale atta- 
che l'homme aux principes de la société , et la reli- 
gion dirige sa pensée vers la possession des biens 
éternels. L'une comme l'autre tend à son améliora- 
tion, à son perfectionnement. Sans la morale, la re- 
ligion offrirait à l'homme un aliment trop léger, 
trop raifiné, trop mystique. Sans la religion, la mo- 
rale ne répondrait pas aux instincts les plus élevés 
de l'homme; l'idéal qui le détache par intervalle 
et dans les momens d'épreuve, des choses d'ici bas, 
pour le transporter, par une sorte d'extase, vers les 
choses divines , se perdrait dans l'infini et arriverait 
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au néant. La morale et la religion se frayent le che- 
min l'une à Fautre, elles s'entr'aident et se complè- 
tent mutuellement. 

Il me semble, qu'en étudiant sous ce double point 
de vue , la méthode à suivre pour l'instruction des 
classées pauvres et laborieuses, le prédicsfteur devrait, 
dans ses discours, réserver à la morale une place 
plus étendue qu'à la religion. L'évangile propose à 
tous la même doctrine , mais il varie les règles de 
la piété suivant les conditions de chacun. Plus 
cette condition est humble et pénible, moins il 
exige de pratiques religieuses de celui qui s'y trouve 
placé. Aussi, dit-il, que celui qui travaille, prie 
(grill lahorat, orat). Cette maxime se rapporte prin- 
cipalement à l'ouvrier et h l'artisan obligés de gagner 
leur vie à la sueur de leur front. En effet, s'ils ne 
travaillaient pas pour se livrer à la prière , ils.«man- 
queraient à leur devoir le plus essentiel, qui est d'ac- 
complir leur destinée d'homme et de citoyen, des- 
tinée dont la première loi est le travail, parce que 
son premier besoin est l'existence. 

Le christianisme est plein de bon sens; l'auteur et 
le consommateur dé notre foi a mis les préceptes de 
sa philosophie en parfait accord avec les nécessités 
fondamentales de la société. Si l'homme , en travail- 
lant, marche par cela seul dans la voie du salut, la 
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mère de famille, qui dirige avec sagesse 1 éducation 
de ses enfansf, acquiert aiissi par le seul accomplisse- 
ment de cette tâche difficile, des titres certains a /a pro- 
tection divine. Le prince des apôtres n'hésite même 
pas à penser que la mère de famille, fidèle k ses de- 
voirs maternels , n'aurait pas besoin d'autres vertus 
pour assurer son salut. Quels textes que le travail et 
l'éducation des enfans pour l'instruction morale du 
peuple! En traitant de pareils sujets, le ministre de 
l'évangilis devrait choisir les traits de .mœurs les plus 
saillanset les plus généraux, qui se rencontrent dans 
la vie des classes ouvrières , pour leur faire sentir 
par leur propre expérience les avantages de l'esprît 
d'ordre , et de la modération , la douceur et l'es- 
time attachées à l'excercice des devoirà de la pa- 
ternité , en même temps que les inconvéniens et tes 
dangers de Toisiveté , de 'la dissipation et du dé- 
sordre des passions. Il serait impossible de trouver 
une occasion plus favorable, pour prévenir les or- 
gies du cabaret, en faisant ressortir l'état de dégra- 
dation de celui qui n'a pas honte de s'y livrer ; nulle 
circonstance ne serait plus propice, pour plaider 
avec succès la sainte cause des enfans abandonnés; 
le contraste des tableaux et la vivacité des allusions 
conduiraient naturellement l'orateur, à exciter dans 
l'àme de ses auditeurs , émus par la réalité des peîn- 
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tures et par la force poignante des souvenirs, des 
sentimens pleins d'amertûmé et des leçons (fune 
liaute moralité. 

L'éloquence de la chaire pourrait s'exercer avec 
non moins d'utilité et d'éclat sur la dignité du ma- 
riage opposée à la bassesse et à Fîncertitude du 
commerce libre ; sur le respect et les soins dus à la: 
vieillesse abandonnée x;omme l'enfance à la charité 
publique ; sitr le bon exemple; sur la crainte et Ta 
défiance de soi-même, sur les charmes de la vie de 
famille, en un mot sur tout ce qui est propre à ren^ 
dfre rhomme meilleur. Ces conférences, morales par 
le fond, emprunteraient un intérêt tout particulier 
d'une sage distribution dans le discours des faits et 
des figures, soit de la bible, soit de l'évangile, qui 
pourraient y trouver place naturellement par leurs 
rapports avec le sujet. Il serait à propos de diversi- 
fier les matières, iafin de faire succéder l'instruction ^ 
religieuse aux exhortations purement morales, et de 
corriger de la sorte ce que celles-ci pourraient offrir 
de trop monotone, si elles se suivaient d'une ma- 
niere continue. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des moyens de 
faire concourir la religion à l'amélioration morale 
des adultes-hommes appartenant aux classes labo- 
rieuses. L'instruction chrétienne des jeunes filles et' 
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des adultes-femmes n'exige pas les mêmes procédés. 
Le chant, qui est un puissant moyen d'action sur les 
adolescens et sur les hommes faits pour les amener à 
suivre les exercices du culte et pour les introduire 
en quelque sorte sajis effort dans le monde reli- 
gieuxy serait pour certaines classes d'adultes-fem- 
mes une cause de distraction sujette à de graves 
inconvéniens ; aussi^dans les cours du soir destinés 
aux élèves de cette catégorie, on se borne à l'en- 
seigneniient des premiers rudimens de l'instruc- 
tion, sans y joindre s^ttcune notion de chant. On a 
craint avec raison, que le goût de la musique ne les 
détournât de leurs occupations habituelles ou qu'il 
ne les entraînât à fréquenter les petits spectacles. 
Quant aux jeunes filles, le chant leur est enseigné 
jusqu'à l'âge de leur première communion, dans les 
écoles mutuelles. Les sœurs n'ont pas jugé à propos 
dé l'admettre dans leurs écoles, par dés considéra* 
tions de prudence analogues à celles que nous Ve- 
nons, d'ij^diquer; mais je crois que leurs appréhen- 
sions à cet égard sont exagérées. La preuve en est 
que MM. les curés recherchent avec empressement 
pour laf^direction des chants qui se mêlent aux exer- 
cices da catéchisme, les jeunes personnes qui sui- 
vent les cours de chant dans les premières de ces 
écoles , et que l'expérience n'a pas justifié jus- 
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qu'ici les craintes conçues par les sœurs à Fé- 
gard de cette branche de l'instruction primaire. 
Il existe dans l'église de Saint-Roch un usage que je 
crois utile de publier, parce qu'on pourrait rem- 
ployer' avec avantage à Tinstraction religieuse des 
adultes-femmes dans toutes les autres églises de la 
capitale. M. le curé a fondé pour l'édification des 
femmes de chambre et des domestiques demeurant 
sur le territoire de sa paroisse, une messe qui est 
dite tous les dimanches, de bon matin à une heure 
fixe, et qui est suivie d'une exhortation morale ap- 
propriée à la condition des personnes composant 
l'assistance. Ces exhortations paraissent être tirés 
intéressantes et fort goûtées de celles à qui elles 
s'adressent. Pourquoi MM. les maires de Paris ne 
s'entendraient-ils pas avec MM. les curés pour faire 
profiter les adultes-femmes de leur arrondissement, . 
ouvrières ou antres d'un usage si favorable à la pro- \ 
pagation des habitudes de piété et des bonnes mœurs. \ 
La messe est un acte de la religion catholique dont 
le sens mystique n'est pas à la portée de tout le 
monde, et qui par cela même a peu d'attrait pour les 
classes populaires. Une instruction orale qui leur 
expliquerait ce grand mystère et qui servirait suc- 
cessivement à leur inculquer les vérités de la mo- 
rale et de la religion, aurait pour elles des avantages 
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dont elle$ ne tarderaient pas à sentir le prix. Une 
messe semblable danâ cbaque église serait suffisante 
pour les besoins des femmes-adultes appartenant 
aux classes laborieuses, même dans les quartiers in- 
dustriels. A mesure que cette coutume s*înlroduîraif 
^ans une église, il serait convenable, que M. le curé 
en avertît ses paroissiens au prône, en les priant d'y 
donner toute la publicité possible, et que l'autorité 
municipale fit. circuler de son côté, le même avis 
clans tous les établissemens affectés à Tinstruction 
primaire des classes pauvres. 

ïl en est des religions positives comme de toutes 

r 

les institutions morales qui agissent sur Fâme hu- 
maine : elles s'altèrent et languissent au bout de 
certains intervalles, et de même que cette altération 
s'opère par une progression lente, et successive, 
de même, le retour aux idées religieuses exige un 
laps de temps qui ne peut se mesurer que sur fétat 
de décadence des mœurs. Il faut pour assurer 
ce retour , que le vieil homme fasse place à 
l'homme nouveau ; il faut une transformation 
dans sa nature morale, propre à y ramener le 
calme^ l'équilibre et la santé ; or> un tel phénomène 
ne saurait être le résultat que d'un système d'ha- 
bitudes plus régulières, et ce système, que le temps 
seul peut fonder et perfectionner^ doit avoir son 
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point d'appui dans les classes éclairées^ pour pou- 
voir s'accréditer aisément parmi les masses et influer 
sur leurs mœurs. Chez tous les peuples et dans tous 
les siècles, les influences morales, bonnes ou mauvais» 
ses, sont descendues des régions élevées de la société^ 
et plus l'instruction rapproche les hommes, plus cette 
expansion des sommités aux derniers degrés de la 
hiérarchie sociale est prompte, active et irrésistible. 
Quelque habiles , quelque persévérans que puis- 
sent être les efforts de l'autorité publique etdu clergé 
pour ranimer le sentiment religieux dans le cœur 
des masses, si les premières étincelles de piété ne 
brillent dans les rangs supérieurs et intermédiaires, 
ces efforts demeureront stériles, l'avortement de 
l'entreprise révélera toute la profondeur du mal, et 
en décourageant le zèle des hommes généreux qui 
eussent été prêts à se vouer à la restauration des 
bonnes mœurs, il ne fera qu'accroître ce marasme 
moral, que tout le monde sent, dont tout le monde se 
plaint, et ^ue peu de personnes, parmi celles qui le 
déplorent le plus, ont la force de combattre par 
le seul moyen capable de le dissiper, je veux dire 
par l'exemple d'une piété douce, mais solide et hau- 
tement avouée. Il serait digne de la philosophie, c/e 
hâter le moment de ce renouvellement désiré , en 
se rapprochant d'une religion , dont le merveilleux, 
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sage et consolant, satisfait aux élans les plus sublimes 
de nôtre âme et s'allie en même^ temps à la morale 
la plus naturelle et la plus exquise; il serait dig^ae 
de la philosophie de servir cette religion, non-seule- 
ment par la pureté de ses doctrines , mais par le 
culte grave et fidèle du Dieu bon et miséricordieux 
qu'elle a fait connaître aux hommes. 
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